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Combat de Lacaynena et de Yalor. — Sî<fge de^adul. — Si^ge d*Orgîbi. 
•— Sîé|fe de Vera. 

(Do a6 juillet au a6 septen^e iSGg.) . 

Depuis le icf juin, le marquis de los Vêlez res- 
tait immobile dans son camp d'Adra, comme si les 
operalions actives ne lui eussent pas été confiées, 
li avait Tordre du roi de prendre position à Uxijar, 
pour être à portée de rompre les entreprises d'A- 
ben-Hommeyah, de quelque côté qu'elles se tour- 
nassent; et don Juan l'avait mis en état de remplir 
ce but, en lui envoyant dix mille hommes de ren- 
fort; mais le marquis montrant la même indisci- 
pline^ soit qu'on voulût le faire avancer' ou reculer, 
se refusait à quitter Adra, sous le prétexte que la 
subsistance de son armée n'était pas assurée. Il exi- 
IIL I 



^ait que l'on ëtablît auparavant un dëpât de vivres 
à la Calahorra,. qu'on lui fourni^ des moyens de 
transport impossibles à trouver, qu'on l'approvi- 
siondât largement; en attendant, il laissait peVir les 
troupes sur. une j>l2ige exposée à un ressac terrible, 
quj d'ordinaire empêchait lès dëbarquemens, et les 
rendait toujours très-difficiles. L'ennui, la misère, 
l'indignation des courages engendraient l'insolence. 
Gënëral et soldats en étaient venus à Ise provoquer. 
On mettait en doute la 'bravoure du marquis, et le 
marquis répondait pat des cartels (i). Enfin, le 
grand-commandeur craignant une mutinerie, le 
pressa si vivemçnt de partir, qu'il s'y décida. On 
prétend qu'il eut besoin . d'empjojer la menace. 
«Entrfîi en campagne, lui aurait-il dit, sinon j'y 

(i) Le fak est trop extraordinaire four être cru sans 
preuves. Mendoza se borne à dire ( page 2^5 ) : k II enten- 
dait des propos irrespectueux et il en faifôît entendre. » 
•( Oia palabras sin respeto, y oîanias de eL ) Hita ( pages 2g4 
et 296) est plus explicite : « Mordieu! disaient les uns, 
« est-ce là ce lion qui mange les hommes P^> D'autres 
«c s'exclapiaient : «Est-ce là Te bravache dont on parle 
<r tant? » D'autres enfiii criaient : <c Par tous Jes saints! il 
«ne vaut pas un liard ; il voit l'ennemi et n'ose aller à 
« lui !.... » — « Si quelque Guzman ( soldat gentilhomme ) 
« veut éprouver ma valeur, » dit le marquis, «^aussitôt <}ue 
« je serai déchargé du commandement ^ue Sa Majesté m'a 
(c confié, il me trouvera à Velëz, ou je le satisferai tant qu'il 
« voudra, comme il lui plaira. » 
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entrerai pojir vous. » Aipsi .|poussé^ le marqui$ de 
lo^.Velez sorth d'Adra le 26 juillet^, à la tête de 
douze mille* fantassins et un millier de chevaux. 

Il n's^vait qiie pour huit jours de vivres. Bien em- 
ployés, ces kuit jours devaient lui suffire; mais il 
en perdit troiaà Verjîu Le 3i juillet il arriva à Uxi- 
jar, après une* affaire d'avant-garde qui le retint 
vingt-quatre beyres au d^fiilé de Lucaynena ; il perdit 
encore trois jours ^ Uxijar. Aben-Qommeyah l'at- 
tendait à Valor, dont il ne lui disputa guère le pas-^ 
sage» Gonipae à Lucaynena, l'^^nt-garde dcmna 
seule; la cavalerie xlëcida la viétoire^ dès qu'elle pa- 
rât sur un terrain où il pajraissait incroyable qu'elle 
pût parvenir. Les Morisques ouvrirent Jeur» rangs, 
se dispersèrent, et allèrent se reformer sur les der- 
rières de l'armi^e espagnole. , Ce fut alors, dans la, 
chaleur de la poursuite, que le marquis reconnut 
combien ses*fatites multipliées rendaient sa position 
critique. 

S'il avait suivi les ordres du roi, qu'il eût o.ccupé 
Uxijar pour en faire sa base d'opérations, il aurait 
tiré des ^vivres d'Orgiba, xjii l'on en avait envoyë de 
Greqftdè. •Voiïlaiit chassS^r^nnerai de poste eft 
poste 5aji| lui kisser le temps de prendre pied^ 
s'il neié'ëtait arrêté nulle pari, quatre jours de mar- 
che Tauraieht amené' à Valor, et il serait resté maître 
de ses mouvemens. Au lieu de cela, il se trouvait à 
hou^de provisions, en-dehors de,toutes les routes, 
dans un pays qui ne lui offrait nulle ressource» 
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Chaque soldat ii'av^ pWs qu'une seule ration, 
quelques-uns même n^en avaient plus. On ne pou- 
vait proposer de retourner à-Ujiijar, ni s'enfoncer 
davantage dans les montagnes ; on étaijt à la limite 
des neiges : d'ailleurs la joaraëè avail ëtë très-fati* 
gante; hommes et chevaux demandaient du repos 
de prëfe'reïice à de la aoufriture. Dans son cruel 
omBarras^le marquis prit un parti vraiment digne du 
plus grand blâme : il quitta l'armée, et sous T^s- 
corte de ciriouante cavaliers, il franchit la Sierra* 
Nevada pour aller Itii-mêmé chercher* des vîvres. Il 
n'en trouva point à la Gilaborra, comnie il Tatait es- 
péré : ddn Juan n'avait pas jugé à propos de suivre 
à cet égard ses intentions. U n'y en avait pas non 
plus à Guadix. Ce que Tcv^îque et le commandant de 
Oruadix purent jcn rassembler se réduisit à deux 
cents charges de biscuit, av*c lesquelles le marquis 
revint le lendemain 4 août à Valor; Il en repartit le 6, 
emportant pour trophée h "harnais dû cheval d'A- 
ben-Hommeyah, que sçs soldats .araitnt rencontré 
dans un ravin, à côté du cadavre de Diego de Mi- 
rones, Talcaïd de Serou,';pendu à un ^bfç. L^p- 
cendie du château d'Aben-Hom*meyjb*vçn^a.la 
mort de Mirones. * . • '^ t •* * >. 

En quittant Valori le marquis mHtait fe'^épmbie; 
à ses fautes. Il resta quelque» jours jiu col' <le Loh. 
le plus élevé de tous les tféfilés de la Sierra-NeVl^da : 
la faim, les maladies l'en chassèrent. Il descendit 
ensuite à la Calahorra, où il vibson armée £ondre 
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entre ses mains. G: nVtait plus homme par homme 
que les fiÀtupes désertaient ; de3. coippagnies entières 
s'en allaient drapeaux en tête, mèches allumées. Une 
noit^ quatre cents arquebusiers forcèrent la garde 
du camp. Don Diego Fajardo voulut les retenir; ils 
lui logèrent une balle dans la poitrine, et les soldats 
que Ton avait disposés pour leur couper le chemin, 
se réunirent^ à eux, tant le. marquis de los Vêlez 
s'était fait haïr et mépriser. Au bout de quelques 
jours il ne restait plus à la Calahorra que le régiment 
deNaples, coipposé de troupes d'ordonnance, et les 
compagnies de Lorca, que Ton surnommait lês Gri^ 
sons^ ou le régiment des hailloràs (i), à cause de leur 
mauvaise tenue. Cela faisait à peine ti'ois mille 
hommes. La réputation du marquis, portée de tous 
côtés par les déserteurs, ne permettait guère de 
penser à reconstituer, au moyen d*enrôlemens nou- 
veaux, cette armée sur laquelle on avait compté pour 
mettre fin à la guerre. Les volontaires et les milices, 
qui avaient presque tous les privilèges des volon- 
taires , ne se souciaient pas de servir sous un chef 
cole'rique, avare, incapable, ou du moins malheu- 
reux. 11 n'y avait pas' de régîmens réguliers en Espa- 
gne. Remplacer le général était une affaire délicate 
qui souffrait de grandes difficultés, à cause des amis 
puissans qui le soutenaient auprès du roi. Pepdaqt 
que Ton discutait à Madrid et à Grenade, Aber\* 

(i) Los pardillos à el Tercio roto* 
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Hommeyah parcourait l'Âtpuxare dans toutes les 
directions, sans que personne osât lui tenir tête en 
rase campagne. 

Il ne profita pas cdmme il l'aurait pude ces pré- 
cieux momens de liberté : ses deux plus sages con- 
seillers n'ëtaîent plus' auprès de lui; don-Fernando- 
eUHabaqui e'taît parti, le 3 août, pour Alger, et don 
Fernando-el-Zaguir était mort quatre jours après 
l'affaire de Lucayuena. Les monfis, qui' le dirigeaient 
alot*s, lui firent perdre son temps, en de petites opë-r 
rations conformes à lem^'génie. D'abord il essaya de 
^ùi^rtnflre Adra, qu'il croyait mal gardé. La faible 
garnison de la citadiçlle s' étant défendue avec-con- 
rage, il se rejeta sur Berja, d'où il fut encore re- 
poussé- II alla ensuite attaquer Orgiba, que fortifiait 
s(Sn nouveau commandant Francisco.de Molina. La 
place était aussi mauvaise qu'importante ; elle man- 
quait d'eau, ses retranchemens n'étaient pas termi- 
nés; elle «n'aurait donc pas résisté à un siège eft rè- 
gle, et Aben-Hommeyah disposait de sept mille 
hommes bien armés qu'il pouvait employer à ce 
siège, sans craindre d'être inquiété d'aucun côté ; 
mais il se febuta dès le premier échec% Après un 
petit combat, livré au bord d'un canal que les as- 
siégés voulaient saigner, quoiqu'ils fussent égaux ^ii 
nombre, et qu'ils n'eussent pas éprouvé de pertes 
sensibles, les Morisques, voyant l'eau couler dans 
les fossés d'Orgiba, renoncèrent à leur tentative. Un 
peu de persévéraftce de leut part eût mis Franciscp 
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de Molina aux abois, car les fosses, m^^revétus, ne. 
tinrent pas Teau; mais leur retraité permit à Tb^- 
bile ingénieur de fairç un chcfmin cquyert| qui al- 
lait jusqu'au canal, de soit^ que le principal dë«- 
fapt de cette place fut en partie reparé.* Molina eut 
d'auti^nt plu^ sujet de s'applaudir de révèneipefit, 
qu'il n'ayait.pas à espérer de secours de Grenade, 
où don Juan était chaque jour aux prises avec les 
coureurs. d'£l-{Iosceni. La redoute "de Paâul, <jui 
couvrait Grenade du côté du Yal-de-Lecrin, faillit 
être emportée ; de^ux mille Moriaques lui donnèrent 
l'assaut, brûlèrent les maisons qui Tentouraieiit, 
tuèrent cinquante hoipiQ^s de la garnison. Ils se 
retirèrent à la vue d'un corps de cavalerie, et le duc 
de Sesa, qui arrivait avec, les milices, ne put ni les 
atteindre ni recouvrer le bytin. Don Garcia Man- 
rique prit sur Anacoz une faible revancTie quelques 
jours plus tard. Guidé par un certain Pedro de Vil- 
ches, surnommé jambe de bois, il s'était mis en em- 
buscade derrière les jardins de Durcal. Ânacoz don- 
nait sans défiance dans le piège; mais comme il 
pressait vivement Viiches, qui s'était chargé de l'y 

attirer, don Garcia sortit avant le moment convenu, 

* 

et l'affaire fut manquée presque totalement. 

Pedro de Viiches, de retour à Grenade, repro- 
chait à son général de l'avoir secouru trop tôt. « Ne 
voyez TOUS pas, lui dit le président, que s'il ne se 
fut tant hâté, vous ne pourriez pas aujourd'hui vous 
plaindre de lui? »^— « Que lui importait la vie d'un 
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homme comme moi, rëponéit^il en colère, lorsqu'il 
pouvait mettre deux mille têtes de Mbres au bout de 
nos lances ! »>' Depuislong-temps on n'apportait plus 
à Grenade de têtes de Maures ; au contraire, les os- 
semens des'chre'tiens blanchissaient sur le chemin 
du Val-de-Lecrin. Les tête« elles mains des monfis 
d'Ânacôz^ promenées dans toutes la ville, au bout 
des lances des cavaliers, offrirent doxic à la fërocc 
populace un spectacle aussi curieux- que nouveau, 
et l'on cëlëbra comme une grande victoire Tinsigni- 
6ant avantage remporte par dcm Garcia Manrique. 
Dans le courant de septembre, Fernaudo-el-Ha- 
baqui revint d'Alger avec quatre cents Turcs, des 
armes et des munitions.. Parmi les arpies, il y avait 
deux mauvaises pièces d'artillerie, qu'Aluch-Alî en- 
voyait à Aben-Hommey^h. Le capitaine des Turcs, 
nommé Hosceyn, e'tait charge de promettre de nou- 
veaux secours dont Habaqui avait vu faire le« pré- 
paratifs, et de reconnaître l'état des choses dans le 
royaume de Grenade, afin, disait-il, d'en rendre 
compte au sultan, qui n'attendait que son rapport 
pour mettre une armée à- la disposition des Mo- 
risques. En répandant ce bruit, le sultan voulait 
éloigner les galères espagnoles àcs parages de 
Chypre, où allait sa flotte; et Aluch-Ali, qui médi- 
dait une expédition contre Tunis, espérait aussi don- 
ner le change en faisant prêcher la guerre sainte 
chez toutes les peuplades africaines. Il était difficile 
de pénétrer les artifices d'une politique si mesquine. 
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sî contraire au bon sens ; Aben-Hommeyah en fat 
la dupe. Il combla de pr^sens Hosceyn, qui retourna 
en Afrique, après avoir yisilë TAIpuxare, Grenade, 
Guadix et Baza ; les Turcs restèrent sous le com- 
mandement de Carabachi, son frère; et pour ré- 
pondre à la confiance du sultan, Aben-Horameyah 
re'solut d'assiéger Vera, qui, à défaut d'autre port, 
pouvait offrir à la flotte ottomane un abri passager. 
Le ^4 septembre il investit cette place, à. la tête de 
dix mille hommes. Le même jour ses deux pièces 
d'artillerie commencèrent à battre en brèche une 
vieille muraille qu'elles démolirent, mais la première 
ayant crevé et l'autre ayant été démontée, avant que 
la brèche fût praticable, les habitans de Vera eurent 
le temps d'appeler à leur aide ceux ,de Lorca et 
autres villes voisines, qui les dégagèrent le aS sep- 
tembre, bien à propos, car déjà les pionniers mo- 
risques étaient à l'œuvre, et l'ordre de l'assaut était 
donné, lorsqu'Aben-Hommeyah reçut avis de leur 
marche. Il craignit de se trouver pris entre deux 
feux, et leva le siège. Les chrétiens étaient alors en 
forces, ils pouvaient l'accabler : une dispute qui s'é- 
leva entre les milices de Murcie et celles de Lorca, 
sur le droit, prétendu par chacune d'elles, dé faire 
l'avant-garde, empêcha qu'on le poursuivît. Sa re- 
traite s'effectua librenient à travers le Rio d'Alman- 
zora. La population du village de las Cuevas profita 
de son passage pour se joindre aux insurgés, après 
avoir détruit la superbe maison rfe plaisance que le 
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marquis de los Vêlez possëdail en cet endroit, jus- 
tes représailles de Tincendie du château de Yalor. 
G>mme il n'y avait plus d*armëe chrétienne en cam* 
pagne, et que l'expérience du siège de Yera prou- 
vait rinutilité d'attaquer les places fortes, Aben- 
Hommeyah renvoya ses capitaines se reposer dans 
leurs districts. Pour lui, avec sa. garde et son con* 
seiK il alla s'établir à Laujar d'Andarax, dans le 
palais qu'avait habité le dernier roi de Grenade. 
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CHAPITRE IL 



Mort d*Aben-Hommeyah.— élection d*Aben-Aboo. 



(Octobre iSGg.) 



Aben-Hommeyah vivait dans cette demeure au 
sein des plaisirs, attendant tranquillement les ren- 
forts d'Afriqu)^, n'imaginant pas que les jours de 
son règne et de son existence étaient comptes. Il 
se croyait aimé, respecte', redouté, quand les 
conspirations s'ourdissaient autour de lui, et péné- 
traient jusque dans son harem ; quand le mécon- 
tenteroont, descendant des chefs aux inférieurs, 
gagnait *les derniers rangs : il entendait des murmu- 
res, et n'y prétait aucune attention, quoiqu'il eût 
médité l'histoire tragique des rois mores ; quoique, 
dit - on , des songes l'eussent averti du sort qui lui 
était réservé. On lui reprochait d'être cupide, cruel, 
d'exercer Je commandement avec une rigueur ty-r 
rannique ; on le soupçonnait d'avoir voulu faire pé« 
rir son oncle, duquel il tenait la couronne, pour 
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s'emparer de ses grands biens ; on l'accusait d'avoir 
ordQnn(? de nombreuses éxecutions pour satisfaire 
ses rancunes personnelles. Il y avait du vi^i dans 
tout cela. On aurait dû ajouter que la conduite d' A* 
ben-Tchoar-el-Zaguir n'avait pas toujours été très- 
franche ; qu'en frappant ses ennemis, Aben-Hom- 
meyah n'avait , le plus souvent , fait que punir ou 
prévenir des traîtres : iUavait le droit d'être méfianly 
et la nécessité l'obligeait à gouverner sévèrement un 
peuple insurgé; mais les personnes dont il aimait 
à s'entourer, gens de basse naissance et d'inclina- 
tions viles, abusaient de sa confiance et le rendaient 
odieux. Aucun homme riche ne pouvait se dire as- 
suré de la vie, tandis que ces parvenus jouissaient 
de la faveur du roi ; aucun chef n'était à l'abri de 
leurs dénonciations intéressées. Il en résulta qu'a- 
près l'expédition de Vera, quatre alcaïds de«' prin- 
cipaux, Annacoz, Gironcillo, El-Maleh et Aben^r 
Mequenoun (i), sans recourir à la révolte, se mirent 
à peu près sur le pied de l'indépendance ; d'^tutres 
en sous-ordre les imitèrent. Il se forma de petites 
bandes , que conduisaient des capitaines disgraciés 
ou même condamnés à mort. Tous ces individus 
travaillaient à miner l'autorité d'Aben-^Hommeyah, 



(i) Fils de Francisco-Portocarrero-Aben-Meqaenoun. 
Le père avait été fait prisonnier peu de jours après le com* 
bat de Lucaynena, et écartelé par ordre du comte de Ten- 
diila. 
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on attencUiti Toècasion de l'abattre. Une correspon- 
daççe ^e le jeu»e prince entretenait avec don Joan 
d'A^cim», an sujet da rachat de son père et de son 
frère y les sm^il^ à souhait. Cette correspondance 
passait par les maini^ de l'alcaïd de Guejar, Bas- 
san-el--Sefaoaybi rceluî*ci en tfahit le secret. Soit 
qu il fôt trbmpë lui - même ou qu'il fit cause corn* 
muûe airec les mecontens, il sema le bruit qu'Abea- 
Hommeyab tiegociait son accommodement aux dé* 
pens des Morisques et des Turcs : là-dessus s'or« 
ganîsa un complot dont rorigine tient en outre à 
des circonstances particulières dignes d'intérêt. 

Depuis Tassassinat de Mîguel de Roxas, chef de 
la grande tribu des Beni-Alguacil-el-Carimi , plu- 
sieurs membres de cette tribu restaient à l'écart; ju- 
geait des sentimens du roi par les leurs, ils crai* 
gnaîent d'essuyer le même traitement que leur 
chef: cependant, Aben-Hommeyah en avait attaché 
quelques-uns à su personne, entre autres Diego Be* 
nalguacit, qui était devenu son plus affidé compa- 
gnon, et Diego de B.o)as(i), neveu de Benalguacil^ 

(i) Marmol nomme ce dernier Diego de Bojas* et Diego 
de Arcos, et l'autre Diego-alguacil. Arcos et Rojas étaient 
des noms de patronage.. Le nom arabe 4e cette famille, ^tàit 
El-Mohaiguascftè-el-Canmi, et on llf connaissait plus géné- 
ralement sous celui de Benaiguacil (fils des alguacils), parce 
que l'alguazilar perpétuel de lataha.d'Uxijar lui appartenait 
do temps des rois mores. — Diego de Roxas se nommait 
aussi, je' crois, Aèen-Tchapela. Les chroniques sont quel* 
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dont il fit son secrétaire. Diego de Rosas ayante 
dans la suite, donne des sujets .de plaintes, avait été 
chassé. Benalguacil vivait en concubinage^avee une 
femme jeune, belle, séduisante (i), veuve de Tua 
de ses cousins qui avait été tué à la guerre : il eut 
l'imprudence de vanter ses charmes devant Aben- 
Hommeyah ; il ne put refuser de la lui montrer, et 
cette femme n'épargna rien pour plaire au roi ; elle 
y réussit : des bras de Benalguacil elle passa dans 
le harem royal, non comme épouse, sçlon ses espé-^ 
rances, mais comme odalisque ,^ ce qui TofTensa 
cruellement. Son ambition déçue lui inspira des 
projets de vengeance. Benalguacil, irrité d'avoir 
perdu sa maîtresse, se cliargea de les exécuter. Il 
leur était facile de se concerter, car Aben- Hom- 
meyah, qui écrivait mal Tarabe, faisait expédier tau-^ 

qaefois très-confuses à cause de cette 'multitude de noms 
propres appliqués' au même individu ; ainsi le personnage 
que nous désignons sous le nom de El-Schoaybi, est appelé 
dans les divers auteurs, Huscen, Husceyn^ El^Hoscem, El^ 
Schoaybi'XoayM et Pedra de Mendoza, 

(i) « Parmi les feranv(?s il y en avait une ( veuve de Vi- 
ceme de Rojas, parent de floj^s, beau-père d*Aben-Hom- 
meyah) également belle et bien aée, remplie de bonne 
grâci^, ^parlant bie%de tout, parée toujours avec plus d'élé- 
gance que de modes4Îe|#iabiIf à toucher u* luth, chanter, 
dt^ser àja morisque et à l'espagnole, coquette et insatia- 
ble ^^ms sa coquetterie^*. » (IVteadoza, p. 276.) — « Zahara 
ét2(it très*beUe> avait une jolie voix, s'accompagnait sur les 
instnimenv morisqties «t castillans, et dansait à i^vin.i Elle 
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tes ses dépêches par la belle More, Hyrant ainsile 
secret de ses affaires 4es plus intimes à une femme 
qu'il avait blessée. On ne peut discuter les lÂarre- 
ries du cœur humain : Aben«-Hommeyah, soupçon* 
neux àTexcèSy choisissait d'ordinaire pour confideos 
les personnes qu'il comptait perdre (i). Les Turcs 
donnaient alors beaucoup d'embarras. Habitues à 
l'f xistence licencieuse des corsaires d'Alger, attirés 
en Espagne par la perspective d'un riche butin , ils 
avaient été fort désappointés de rencontrer un prince 
ferme, qu'ils n'inlimidaient point, et de ne recueillir 
que des coups à la guerre. Ils essayaient de se payer 
de ce dernier mécompte sur les Morisques, avec 
lesquels ils commençaient à en user à peu près 
comme avec les barbaresques. On se plaignait d'eux ; 
ils se plaignaient aussi d'être tenus au centre de 



chanta cette cànoion avec tant de grâce, que le roitelet fot 
transporté de la douceur de sa voîx suave. Hor^ de lui, et 
complètement subjugé par la lelle Zahara, il appela Ben- 
alguacil. » ( Hita, p. 3io et 3i2. ) 

(t) « Tenu pour clément, il trompait avec des j>aroles 
douces; mais qui prétait attention à ces paroles les trouvait 
obscures et menaçantes. La cupidité et la cruauté régnaient 
dans son cœur; il ne les montrait qu'en frappant, et alors, 
tranquille comme s'il eût accordé une faveur, il exigeait 
qu'on le remerciât. Il comptait les jours et l'argent à ses 
familiers, et choisissait pour compagnons de sts conseils et 
de ses plaisirs ceiu qu'il voulait offenser. » ( Mendoza, 
page 273. ) 
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l'AIpuxare, dans des quartiers où ils n'avaient rien 
à faire ni à gagner. Pour s'en* délivrer, Aben-Hom- 
meyah forma le dessein de les envoyer assiéger Mo- 
tril ; mais , de peur des espions , il publia qu'il les 
envoyait relever Anuacoz dans le Val - de - Lecrin , 
cantonnement avantageux à cause de la fertilité du 
pays et du voisinage de Grenade. Il attachait tant 
d'importance à cacher son plan ^ qu'il ne le rëv^la 
pas même au chef de l'expédition, quoique ce chef^ 
Diego Lopes Aben-Aboo, fût un homme discret et 
dëvouë, de plus son proche parent (i); il l'avertit 
simplement qu'il recevrait en route d'autres ordres* 
Aben-Aboo partit avec les six cents Turcs, dont les 
capitaines e'taient Hoisceyn et Cara Ba&chi. Après lui 
partit un messager qui devait l'atteindre à Cadiar, 
là où s'embranchent les cheipins du Val-de-Lecrin 
et de Motril. Ce messager fut attaqué aux environs 
d'Uxijar par Benalguacil et Diego de Rqjas, qui, 
sur l'avis de leur cousine , épiaient 'son passage en 
compagnie d'une centaine d'hommes, leurs parens 
ou leurs amis. Les conjurés Tégorgèrent, enlevèrent 
ses dépêches, et les anéantirent. En leur place, Ro* 
jas fabriqua une lettre adressée à Di^o Lopez Aben- 
Aboo, disant, au nom d' Aben - Hommeyah , qu'il 
convenait à son service de se défaire des Turcs, et 
qu'à cet effet il avait donné l'ordre à Benalguacil de 

(i) Son cousin germain. Tous deux étaient neveux d'Aben* 
1 choar et de la maisoû d'Ommeyah. 
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Taller trouver avec cent hommes; que Ton pourrait 
ennivrer les Turcs en leur faisant prendre du has*- 
ehischa(^\)^ narcotique pour lequel ils avaient un 
goul prononcé, puis les tuer pendant la nuit: qu'a- 
près cela îl eut à faire mourir Benalguacil. Un 
homme de confiance porta cette lettre k Cadiar. 
Aben-<>Âboo, en la lisant « tomba dans une grande 
perplexité; obëir et désobéir lui paraissaient égale- 
ment criminel. L'idée d'une machination ne lui 
vint pas à l'esprit : les plaintes qu'Aben-Hommeyah 
lui avait faites des Turcs, le voyage mystérieux, l'an- 
nonce d'un second ordre, l'ordre lui-même, tout 
s'enchaînait. Cet ordre confirmait les bruits d'ac- 
commodement répandus depuis quelques jours. Bc- 
nalgnacil, répulé le favori du roi, mais offensé par 
Ini, pouvant avoir encouru sa haine, intervenait dans 
la tragédie de la manière la plus naturelle ; Diego de 
Rojas, l'ancien secrétaire, avait habilement contrefait 
la signature de son maîlre ; Aben-Aboo devait donc 
êlre trompé; mais, pour plus de sûreté, Benalguacil 
ne lui laissa pas le temps de réfléchir : il arriva sur 
les pas de son messager, se présenta devant Aben- 
Aboo, et au premier mot il lui déclara que, s'il 
amenait son monde, ce n'était pas pour remplir sa 
mission; qu'il avait horreur d'un tyran altéré du 



(0 Le hascfaischa est une pâle composée de chenevîs et 
^e céleri. Les Orientaux s'en servent comme de ropîum 
pour se procurer des hallucinations agréables. 

m. a 
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sang de ses plus fidèles serviteurs ; qu*il s'altendaû 
à devenir sa viclime après lui avoir servi de bour- 
reau , et qu'il allait avertir les Turcs de ce qui se 
tramait , afin qu'ils prissent leurs mesures. Comme 
il parlait encore, Hosceyn et Cara-Baschi vinrent à 
passer. Benalguacil fit un mouvement vers eux; 
Aben-Aboo, se jugeant perdu s'il ne le provenait, 
appela Hosceyn 9 et lui remit la lettre sans autre ex- 
plication. Les capitaines turcs pouvaient, moins bien 
encore qu'Aben-Aboo, reconnaître la fraude; leur 
Irouble d'ailleurs ne leur aurait permis de rien exa- 
miner ; Benalguacil acheva de les convaincre en mon- 
trant le haschischa qui était destine à les endormir. 
A la lecture de l'article qui le concernait, il joua la 
surprise et l'indignation ; après cela, les discussions 
ne traînèrent pas. Aben-Aboo, tremblant pour lui- 
même , consentit le premier au parti propose par 
Benalguacil, de déposer Aben-Hommeyah : il se fit 
prier davantage pour accepter la couronne à la place 
de son cousin ; il y consentit enfin, sur le refus que 
Hosceyn et Cara-Baschi firent de la prendre, et 
moyennant trois conditions : la première, qu'ils ob^ 
tiendraient l'approbation du pacha d'Alger; la se- 
conde, qu'ils le débarrasseraient d'Aben-Hommeyah 
et de ses amis ; la troisième, qu'ils le proclameraient 
sur le champ à Cadiar. On les lui garantit toutes 
trois; la dernière fut aussitôt exécutée. Devant le 
peuple de Cadiar, les capitaines turcs déclarèrent 
Aben-Aboo gouverneur des* Mores pour trois mois, 
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^n attendant que le titre de roi remplaçât celui 
d'ëmîr. 

Maigre la marche fatigant^e qu'ils avaient faite ce 
jour-là, Jes conjures irepartirent le soir même; il 
était minuit lorsqu'ils arrivèrent à Làujan Seize cents 
arquebusiers tenaient garnison dans le bourg, quatre 
cents autres gardaient le palais j tingt - quatre hom« 
mes veillaient dans Tinteneur. Aben-Hommeyah 
était profondément endormi entre deux femmes; il 
ne se reveilla qu'en entendant tomber la porte de 
sa chambre. Les sentinelles avaient laissé passer 
Aben-Âboo, auquel la charge d'alcaïd des alcaïds, 
dont il était revêtu , donnait entrée partout à toute 
heure ; les gardes du palais n'avaient pas pris les 
armes; et celles de l'intérieur, vils favoris, avaient 
assisté sans mot dire à l'effraction de la porte. lies 
Turcs s'emparèrent de toutes les avenues. Âben- 
Âboo, Hosceyn, Cara-Basthi, Benalguacil et Diego 
de Rojas se jetèrent sur Âben-Hommeyah. Benal- 
guacil , aidé par sa cousine , lui lia les mains avec 
r^charpB d'un turban ; Hosceyn et Cara-Baschi lui 
prësentèrent la lettre qui ordonnait de les massa- 
crer, et lui demandèrent s'il avouait sa signature^ Il 
ne fallut qu'un instant au prince pour tout deviner: 
la trahison de sa maîtresse, la vengeance de son ri- 
val, la perfidie de son secrétaire, il expliqua tout 
d'une manière qui aurait satisfait des gens moins 
compromis; mais reconnaître la vérité, s*arréter 
après être allé si loin, c'était, pour Âben-Âboo, si-^ 
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gner son arrêt de mort. Les Turcs avaient entrevu 
des richesses qu'ils voulaient s'approprier; Benal- 
goacil les poussait à terminer Taffaire promptement : 
ils firent succëder une accusation à une autre, et par- 
lèrent de la correspondance avec don Juan d'Au- 
triche. D'abord i Âben-Hommeyah protesta de son 
innocence ^ déclara qu'il ^tait bon musulman , de- 
manda qu'on fît venir Fernando-«l*Habaqui pour le 
justifier sur le fait de cette correspondance, dit qu'il 
ne reconnaissait qu'au sultan le droit de le juger, 
offrît enfin de rester prisonnier jusqu'à ce que son 
procès fut instruit h Conslantinople. Quand il vit 
qu'il n'était pas écouté, et qu'en sa présence on ve- 
nait de proclamer Aben-Âboo son successeur, il ne 
dissirhula plus ; il avoua qu'il était chrétien au fond 
du cœur. On prétend qu'il ajouta une chose bien 
invraisemblable et bien opposée à l'esprit de cette 
profession de foi , disant : « Je n'ai brigué la cou- 
ronne que pour punir mes ennemis; je meurs con- 
tent, car je meurs vengé ; » et se tournant vers Âben*^ 
Aboo, il lui annonça qu'il finirait aussi par les mains 
d'un assassin. Benalguacil et Diego de Rojas l'em- 
metièrent. Sur le matin, étant seuls avec lui, ils l'ë- 
tfanglèrent sans avoir consulté leurs complices. 
Âben-^Hommeyah croisa lui-même la corde autour 
de son cou , se voila le visage , s'enveloppa de son 
manteau, et s'arrangea de manière à ne pas languir. 
Ces derniers détails, fournis par ses bourreaux, prou- 
vent qu'il conserva jusqu'au bout du courage et de 



( 3Ï ) 

la dignité ; les aulres sont peut-être de pure inTen- 
tion. Il fallait bien faire excuser le meurtre d'un 
prince que son âge , sa naissance, ses talens et ses 
services rendaient intéressant, malgré ses fautes. La 
fable de Benalguacil ne se pouvait plus soutenir ; on 
aura imaginé cette déclaration, qui devait trouver 
crédit auprès d'hommes soupçonneux. Les chroni- 
queurs espagnols ont accueilli le récit des Morisques 
sans le contrôler, parce que d'une part il noircissait 
le caractère d'un ennemi, et de Tautre tournait à la 
gloire de la religion. «Au fait, il était noble, et il 
mourut chrétien, » dit, avec une sorte de compassion, 
Thistorien de Grenade (i). L'opinion qu'il arait ab- 
juré l'islamisme à J'article de la mort , valut h son 
cadavre les honneurs de la sépulture. On l'avait jeté 
dans un égoul; don Juan d'Autriche l'en fit retirer 
lorsqu'il se rendit maître de TAlplixare. C'est à Gua- 
dix, en terre bénite , sous une pierre décorée de la 
croix , qu'il faut chercher le lieu où repose Muley 
Abdallah Mohammed Aben-Hommeyah. Son épita- 
phe le nomme don Fernando de Valor (2). 

(i) Pedraza, p. 3 55. 

(2) Hita (t. 3, p. 56i ) est Je seul garant de ce fait, mais 
il n'y a pas de raison poar i^e pas le croire. 
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Gottronnement d*ÀbeQ~Aboo.T- Proclamation de. la guerre à feu et à 
sang. — Siège d*Orgiba« — Insurrection de Galera. ~ Combat d'Ace- 
quia. — Prise d*Orgib^, 



(Du 19 oclobr« au G qovçitibre iSGg.) 



Les trésors que renfermait le palais de Laujar iuz 
rent partagés entre Aben - Âboo et les Turcs. Les. 
quarante femmes du harem royal devinrent la proie 
de qui voulut s'en saisir. Benalguacil reprit sa maî- 
tresse et Tépousa. La garde avait e'ié de'sarme'e, les 
alcaïdsy dont qn se défiait, mis en âurveillance ; il ne 
s'éleva qu^ deux yoix contre l'élection d'Aben-Aboo, 
celles de Gironcillo et d'Aben-Mequenoum. Mehe- 
met-Daoud alla, chargé de présens, rendre compte 
au pacha d'Alger des évènemens qui venaient de 
s'accomplir : il se servit adroitement de la clé d'or, 
phtint audience' sans délai, présenta les choses sous 
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lé jour le plus favorable, et il expédia hier ôt en Es- . 
pagne, où il ne se soucia pas de retour 'er, l'acte 
de confirmation promis par les capitaines turcs. 
L'intronisation d'Âben-Âboo se fit à Laujar, vers le 
milieu du mois d'octobre, avec une grande solen- 
nité , suiyant le cërëmonial moresque. Aben-Âboo, 
revêtu d'un burnous rouge, tenait de la main droite 
une épée nue, de la gauche un étendard où se li- 
saient ces mots : «Je n'ai pu désirer plus ni me 
contenter de moins (i). » On l' éleva sur un bou- 
clier, à la vue du peuple et des soldats; Femando- 
el-Habaqui et Dali, capitaines turcs, lui posèrent sur 
la tête une couronne d'or. Le nouveau roi portait, 
comme son prédécesseur, le nom de Mohammed ; 
il prit aussi celui d'Abdallah « serviteur de Dieu, » et 
le titre de Muley. Tous les chefs lui prêtèrent ser- 
ment de fidélité , à l'exception de Gironcillo , qui 
resta dans le district d'Almunecar, et d'Aben-Me- 
quenoum, qui se retira dans le Rio-d'Almeria, où il 
fit la guerre pour son compte à la tête de quatre 
cents hommes. 

Aben-Aboo était déjà sur le retour de l'âge ; mais 
les années n'avaient pas diminué sa vigueur. On se 
rappelle comment et à quelle occasion des soldats 
espagnols l'avaient mutilé ; précédemment, il s'était 



(i) No pude desear mas ni conieniarme con menas. — Mar- 
mol, t. 2, p. i68.— Mendoza, p. 286. — I\afo, la AusUiada^ 
chant XIV. 



laissé mettre à la question et envoyer aux galères 
plutôt que de trahir des monfis. Ses disgrâces , çn^ 
courues pour la cause publique avec courage , lui 
méritaient la confiance; son caractère affable et li- 
béral le faisait aimer autant que respecter. C'était 
un homme grave, loyal, jusie, endurci au travail, 
énergique, vaillant, prudent, meilleur pour le con- 
seil que pour Texécution. S'il est vrai, comme le prou- 
Tcrait sa conduite, quoique sa devise le démente, 
qu'il n'ait jamais ambitionné la première place, il 
se rendait justice : il lui manquait l'ardeur, la téna- 
cité et celte entraînante conviction qui distinguaient 
Aben-Hommeyah. Le png des Ommiades, qui cou- 
lait dans se$ veines, lui avait donné le sentiment de 
ces devoirs, non celui de ses droits. Pour tout dire, 
en un mot, Aben-Aboo avait les vertus d'un sujet, 
celles d'un roi sont d'un autre ordre. Porté au trône 
par les circonstances, il y déploya des talens de dé- 
tail qui auraient fait honneur à ses ministres ; mais 
comme, en ce moment, l'état des affaires des Mo- 
risques péchait surtout par les détails, les premiers 
actes de son administration rehaussèrent l'idée qua- 
vaient prise de lui et se$ amis et sts ennemis» 

Avant lui, le pays était divisé en un grand nom- 
bre d'alcaïdias, d'où résultaient l'éparpillemenl des 
forces et l'absence de concert; il réduisit les dis- 
tricts à trois , r Alpuxare et les deux frontières. La 
frontière d'Orient comprenait le Rio-d' Almeria , le 
Pploduy, le marquisat de Zenete, la terre de Baza, 
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la Sierra de Fîlabres et le Rio-d'Âlmanzora avec ia 
lisière du royaume de Murcie ; 6eronîmo-el-Maleh 
en eut le commandement. Hassan-el-Schoaybi, alcaïd 
deGuejar, fut nomme capilaîne-gënëral de*Ia fron- 
tière occidentale, qui sVtendait de la Sierra-Nevada 
au district de Velez-Malaga. Ces deux gëne'raux n'a- 
vaient sous leurs ordres que les volontaires et quel- 
ques détachemens de troupes rcfgulières, suivant le 
besoin. Aben-Aboo forma pour l'AIpuxare une ar- 
mée dont il garda le commandement direct ; il n'y 
fit entrer que les arquebusiers; mais les mesures 
qu'il prît, afin de se procurer des armes, furent si 
justes, qu'en peu de temps le nombre de ces arque- 
busiers s'éleva de quatre h huit mille, Turcs ou Mo- 
risques. La solde des Turcs était de 8 ducats par 
mois(i), celle des Morîsques se payait en nature 
(le vivres. C'était là sa force principale, et il l'orga- 
nisa, tant sous le rapport des cadres que sous le 
rapport de la discipline, de manière à ne rien laisser 
à désirer. Il en fit quatre bataillons, qui servaient au- 
près de lui par quartiers, apprenant sous ses yeux 
le métier de la guerre, observant des règlemens nou- 
veaux pour camper, se garder, manœuvrer, faire 
l'exercice. Dans chaque Taha de l'AIpuxare , il mit 
à la lête des milices sédentaires un homme du pays, 
considéré des habitans. Son frère, Mohammed-el- 
Galip, fut nommé alguacil-alquibir. Femando*el* 

(i) 86 francs. 
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Habaqui conserva sa place au conseil, où il devint le 
plus influent.' Dali et Caracacha , capitaines turcs , 
entrèrent aussi dans le conseil après le dëpart d'Hos- 
ceyn et Garabaschi , qui se chargèrent, le premier, 
de solliciter des secours à Constantinople , le se- 
cond, de recruter parmi les corsaires d'Alger. 

A Grenade , les affaires allaient de mal en pis. 
D'abord, on avait jetë la faute des derniers désas- 
tres sur le marquis de-Mondejar, que Ton accusait 
de tout entraver. Don Juan le vojait avec peine user 
de ses prorogatives de capitaine-gënëral ; le marquis 
de los Vêlez prétendait que si la désertion s*ëtait 
mise dans son corps, il le devait aux mauvais offices 
de son rival; le corre'gidor de Grenade, appuyé par 
1^ président, assurait que le marquis de Mondejar 
empêchait la ville de contribuer avec libéralité aux 
frais de la guerre. Ces accusations étaient évidem- 
ment mal fondées ; mais la cour y fit droit : le mar- 
quis fut rappelé au commencement de septembre, 
puis nommé successivement vice-roi de Valence et 
vice-roi de Naples. Son absence, proposée comme 
un remède infaillible, ne servit qu'à montrer où 
était le vice des choses. Il n'y avait pas d'entente 
entre les membres du conseil de guerre ; le duc de 
Sesa et don Luis Quijada se jalousaient ; tous deux 
avaient des griefs secrets contre le marquis de los 
Vêlez; tous deux cherchaient à exclure des affaires 
le président, qui voulail se mêler de tout; Quijada 
ne pouvait se décider à laisser don Juan sortir de 
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tutelle; si les ordres ne passaient pas par ses mains^ 
il en arrêtait. Texëcution, et l'ëtroitesse de son esprit 
faisait obstacle aux meilleures combinaisons. L'ar- 
mëe, à en juger par les râles, était magnifique; fes 
provisions ne manquaient pas non plus ; mais aux 
reyoes il ne paraissait pas la moitië des soldats qui 
figuraient sur le papier. On cassa trente-deux capi- 
taines coupables de concussion ; les enseignes qui 
les remplacèrent se livrèrent aux mêmes désordres. 
Les commissaires des vivres ne pensaient également 
qu'à faire leur profit. Les choses allèrent si loin 
qu'on renonça tout-à-fait aux revues, de peur de ré- 
véler aux ennemis le secret de cette faiblesse ; pré- 
caution aussi inutile que dangereuse, car les com- 
pagnies étaient pleines de Morisques, et ces Moris* 
ques n'étaient pas seuls à faire passer des avis 
dans l'Alpuxare; les vieux chrétiens en vendaient 
aux espions avec des armes et des munitions de 
guerre. Pour arrêter la désertion, pour encourager 
les villes de l'Andalousie à envoyer de nouveaux 
contingens , le roi rendît un décret qui fut publié à 
Grenade le 19 octobre. Il portait que dorénavant l'in- 
fanterie tout entière serait payée aux frais du trésor 
royal, la cavalerie restant seule à la charge des com- 
munes ; que là solde du fantassin armé d'un corse- 
let ou d'une arquebuse, serait élevée à quatre écus 
d'or par mois, celle du simple piquier à trois écus ( i ), 

(1) 4o fr. 30 c, el 3o fr. i5 c. 
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et que , la guerre étant dëclarëe à feu et h sang , les 
droits de quînt et de dîme ne seraient plus prélèves 
sur les prises. Ainsi, au bout de six mois de prépa- 
ratifs, on n'ëtait pas plus avancé qu'au premier jour. 
Le temps pressait cependant. Aben-Aboo, qui n*en 
perdait point , avait terminé son inspection et aug- 
menté les garnisons de la côte, surtout celle de Cas- 
til de Ferro ; ce quî faisait supposer qu'il attendait 
prochainement des renforts. Ses lieutenans EU 
Schoaybi et Geronimo-el-Maleh s'étaient remis en 
campagne. Quant à lui, avec son armée régulière, il 
avait pris position au défilé de Motril, d'où il me- 
naçait à la fois quatre points, Motril, Almunecar, 
Salobrena et Orgiba. 

Il arriva ces jours-là une chose qui peut donner 
ridée du moral de l'armée espagnole. La garnison 
d'Orgiba se mutina, prétendant que son comman- 
dant, Francisco de Molina, était fou, parce qu'il 
prenait toutes les précautions usitées à la veille d'un 
siège ; don Juan la remplaça en entier : six compa- 
gnies d'infanterie et deux de cavalerie relevèrent 
les mutins; mais la nouvelle garnison n'avait pas un 
meilleur esprit. Molina fut contraint de permettre à 
quatre-vingts hommes d'aller à la maraude : ceux-ci 
tombèrent dans une embuscade ; il n'en revînt que 
trois. L'exemple de leurs compagnons ne corrigea 
pas les autres ; chaque jour il sortait du fort d'Or- 
giba des partis qui pillaient, sans avoir soin de se 
garder : tout ce que Molina put obtenir fut qu'ils 
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attendissent, avant de se répandre dans le pays, les 
rapports des ëclaireurs. Il envoyait donc au loin des 
reconnaissances dès le matin. Une d'elles donna, 
le 28 octobre, tête baissée au milieu de l'avant- 
garde d'Âben-Aboo : le chef du détachement resta 
sur la place ; quelques soldats, échappés à la pre- 
mière décharge, s'enfuirent; et Talarme était à peine 
semée, que dix mille hommes attaquaient Orgiba. 

Dans le moment de la surprise, les Morisques 
s'emparèrent des hauteurs qui dominaient de toutes 
parts les fortifications des chrétiens. S'ils eussent 
été pourvus d'artillerie, le siège n^aurait pas duré 
long-temps, à en juger par la vigueur avec laquelle ils 
le menèrent. Le i'' novembre, au quatrième assaut, 
ils couronnèrent le rempart de Test, et se logèrent 
dans une casemate. La brèche était faite en plusieurs 
endroits. Francisco de Molina ifiontra, de son côté, 
un courage héroïque et une grande habileté; der- 
rière un retranchement pris , il en élevait un autre : 
il parvint à rebuter Aben-Aboo, qui, pour épargner 
ses soldats, changea le siège en blocus. La position 
de Molina n'en devint guère moins critique ; il n'a- 
vait presque plus d'eau ni de munitions. Un de ses 
capitaines, don Juan Alvarez de Bohorques, livra 
sa vaisselle d'argent pour en faire de la mitraille. 
Tout dépendait donc de la promptitude que don 
Juan d'Autriche mettrait à le secourir. 

Don Juan reçut, avec l'avis de la détresse de Mo- 
lina, une nouvelle encore plus fâcheuse : le district 
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de Bazà venait d'être envahi par Crerônimô-eUMa- 
leh ; Galera, Ville de ce district , ëlaît au pouvoir des 
Morisqùes ) Casliileja, Orce, Huescar étaient mena* 
ces. Il n'y avait pas sur les lieux de forces suffisantes 
pour protéger les villes menacées et reprendre Gâ- 
tera, car Tarmée du marquis de los Vêlez ne comp-^ 
tait plus, le général n'agissant qu'à sa fantaisie. L'im- 
portauce du district de Baza, qui confine au royaume 
de Murcie et donne entrée de plain - pied dans le 
district de Guadix, semblait un motif déterminant 
pour que Ton pensât d'abord à étouffer cette nou- 
velle insurrection ; cependant, comme dans les guer- 
res civiles la réputation des armes passe avant tout« 
don Juan préféra, et avec raison, laisser l'alcayde de 
Baza et les seigneurs du pays se tirer d'affaire comme 
ils le pourraient, plutôt que de laisser prendre Orgiba 
isous ses yeux. Il ordonna au duc de Seza de sortir 
de Grenade au plus vite, de marcher sur Orgiba sans 
s'arrêter, de dégager Molina, ensuite de démanteler 
le fort, dont l'occupation causait plus d'embarras 
qu'elle ne donnait alors de profit» Le duc partit à la 
tête de six mille fantassins et trois cents chevaux ; 
i( plus de monde que d'hommes , » dit un chroni- 
queur (i). Arrivé au village d'Acequia, dans le Val- 
de-Lecrin, un accès de goutte le prit, et il fit halte* 
Don Juan parla de le remplacer par Luis Quijada ; 
mais à celte menace, le duc de Sesa retrouva ses for- 

(i) Mendoza, p. sgié 
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ces; il répondit qu'il se remettait en route sur le 
champ. C'était le 6 novembre. Depuis la veille, 
Aben - Aboo avait lève le siëge pour se porter à la 
rencontre des Espagnols. Son intention ëtait, sui- 
vant ce que Ton apprit par des lettres interceptées, 
de livrer bataille entre Tablate et Lanjaron. Il ne fai- 
sait pas de doute que la victoire lui restât, et il com- 
mandait à son lieutenant, El-Schoaybi, de venir se 
poster avec six mille hommes au pas de Tablate, sur 
les derrières de l'armée chrétienne, afin de lui cou- 
per la retraite et les vivres. El-Schoaybi se trouvait 
en ce moment dans la Vega de Grenade, où il 
brûla le hameau de Mayrena, qui n'est qu'à une 
demi'lieue de la porte d'Elvire ; d'ailleurs il n'avait 
pas reçu l'ordre de son maître. Ainsi le duc pouvait 
s'engager dans les montagnes sans craindre d'être 
inquiété; mais la goutte le tourmentait encore, une 
marche pénible l'effrayait apparemment ; il voulut, 
malgré les recommandations de don Joan, remplir 
sa mission sans se déplacer ou à peu près. Voici le 
plan qu'il arrêta. Il fit deux détachemens de huit 
cents hommes chacun : le premier, sous les ordres 
de Pedro de Yilches, fut chargé d'aller à la ren- 
contre de la garnison d'Orgiva; le second, com- 
mandé par le capitaine Perea, était destiné à former 
échelon; le reste de l'armée, se développant sur 
une longue ligne à partir d'Acequia, devait per- 
mettre aux détachemens de s'avancer assez pour 
donner la main à Molina, qui, prévenu de cette ma- 
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nceuvre, se lenaîl prêt à désemparer la place aii pre- 
mier signal. Le duc de Sesa» en traçant ce plan, 
faisait entrer dans ses calculs la maladresse de l'en- 
nemi, ce qui est rarement sage ; Aben-Aboo le lui 
prouva. 

Vilchez prit sur la gauche de Lanjaron un thé- 
min abandonne depuis long-temps , qui le mena 
sur le soir à la vue d'Orgiba; de là il fît les signaux 
<:onvenus. Il avait eu toute la journe'e en télé Ta- 
vant-garde d'Aben-Aboo, que conduisait le turc 
■Dali; cette troupe escarmouchait, mais avec mol- 
lesse. Dali, pendant qu'il occupait Yilchez, retar- 
-dant sa marche, avait fait couler sur le flanc des 
■chrétiens deux divisions qui s'embusquèrent Tune 
dans le ravin de Lanjaron, l'autre à l'entrée de la 
plaine d'Acequia, masquée par la montagne de Gi- 
lat-el-Hajar (i). Arrendati était à la tête de la pre^ 
mière, Annacoz à la tête de la seconde ; tous deux 
connai-ssaient parfaitement le pays ; ils prirent leurs 
postes sans qu'on les aperçût. A la tombée de la 
auit, Dali attaqua vivement le détachement de Vil'-' 
che^, près duquel se trouvait alors celui de Pcrea» 
Les capitaines espagnols reculèrent en bon ordre 
jusqu'au bord du ravin, où ils furent assaillis avec 
fureur par Arrendati. Se voyant coupés, pressés de 
deux côtés, fort éloignés de leur corps de bataille, 
ils formèrent le carré sur une éminence, et se déci- 

(i) Le Pic de la pierre. 
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lièrent à y attendre le duc de Sesa. La position e'tait 
sure, mais incommode : Vilchez s'y maintint pa- 
tiemment, Perea n*eut pas la m^me fermetë; dès 
qail eat reconnu que le duc s'approchait, il des- 
cendit dans le rayin pour Ils rejoindre plus tôt. Les 
Morisques s'y jetèrent derrière lui, taillèrent en 
pièces le plus grand nombre de ses soldats, et pour^ 
suivirent le reste, qui, rencontrant les premiers rangs 
de Tarmëe, y mit le désordre. Déjà TafTaire tour^ 
nait mal pour les chrétiens, les fuyards s'embarras- 
saient dans l'obscurité, les guides ne trouvaient 
plus leur chemin, les compagnies se débandaient^ 
abandonnaient sans honte leurs drapeaux; ce fut 
bien pis lorsqu'Annacoz sortit de son embuscade, 
quoiqu'il n'eût que deux cents hommes avec lui. Au 
milieu de la nuit et de la confusion qui régnaient, 
il n'était pas possible de juger du nombre ; les échos 
des montagnes doublaient leurs cris , et la terreur 
les centuplait. 

Tout était perdu, si Dali eût continué comme 
il avait commencé ; mais il ralentit ses attaques au 
moment critique. En général, les Morisques man- 
quaient de constance : qu'ils fussent sur l'offensive 
ou la défensive, le moindre dérangement dans 
leurs combinaisons les déconcertait. Ils avaient 
compté sur un effet magique à l'apparition d'Anna-^ 
coz, sur une dispersion totale de l'ennemi. Quelques 
charges heureuses que fit le duc de Sesa en pet^ 
sonne, à la tête de son état-major, les calma. Ils con* 

ni. 3 
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linuèrent bien de harceler l'armëe chrëtienne jus- 
qu'à Âcequia , trois lieues durant , mais ils la lais* 
sèrent passer quand ils auraient pu l'anéantir. Le duc 
rentra dans ses quartiers à minuit; il avait perdu 
quatre cents hommes. Sa réputation n'en souffrit 
pas ; l'honneur d'avoir arrête son armée, qui s'en 
allait à vau-de-route, couvrit la honte de s'être fait 
battre; on oublia son imprudence en faveur de son 
courage et de son sang-froid, et on le combla même 
de louanges. 

Ayant appris que Francisco de Molina s'<ftaîf 
retiré à Motril, pendant que les Morisques li- 
vraient bataille dans le Yal-de-Lecrin, il retourna 
peu de jours après à Grenade avec tout son monde. 
Un millier d'hommes seulement resta en garnison 
aux Albufiuelas pour appuyer le poste d'Acequid. 
Francisco de Molina, quoiqu'il fut très-pressé d'o- 
pérer sa retraite, avait pris le temps de détruire son 
artillerie, et de faire filer devant lui ses munitions. 
Abcn-Aboo ne trouva rien de bon dans les quar- 
tiers des chrétiens. Il rasa les fortifications d'Or- 
giba, qui ne lui pouvaient servir à rien; au lieu de 
cette détestable place que les chrétiens auraient re- 
prise dès qu'ils l'auraient voulu, il occupa le château 
de Lanjaron, qui ferme la principale entrée de l'Al- 
puxare. Arrendali se chargea de le défendre. De ce 
côté la frontière était en outre couverte par les bandes 
d'Hassan-el-Schoaybi. Ainsi la victoire d' Acequia, 
peu importante en elle-même, eut l'immense résul- 
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tat de mettre les Morisques en situation de porter 
la guerre au-delà de leurs montagnes, sans craindre 
d*étre attaques chez eux. On a vu qu'ils avaient dëjh 
commencé à s'étendre dans le district de Baza; 
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CHAPITRE IV. 



Op^rAtions de G^ronimo-fel^Maleh dans le district de Basa et te Rio 
d* Almanzora. — Nouyelle Insarreetion de la Sierra de BentomÎA. — 
Incursion du marquis de los Yeles dans le Rio Bolodny. — Siëge 
de Galera, par le marquis de los Yeles. 



(Du 39 octobre 1569 au i*' janvier 1570.} 



Geronîrao-el-Maleh, renforce d'un petit coq[>s de 
Turcs que commandait le capitaine Caravajal, tenait 
en alerte toutes les garnisons chrétiennes du district 
de Baza, du Rio d'Âlmanzora, et même celles du 
royaume de Murcie. Ses coureurs allaient jusque 
dans la plaine de Lorca. Les Morisques de Vêlez* 
el-Blanco étaient d'intelligence avec lui; ceux de 
Huescar, d'Orce, Castilleja, villes fermées, voisines 
de Galera, et situées à sept ou huit lieues de Baza, 
étaient convenus de se soulever le même jour que 
Galera« La conspiration n'éclata qu'à Galera, parce 
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qu'elle fut rëvëlëe à l'Âlcayde d'Hoescar^ Francisco 
de Villa Pecellîn, quelque temps avant le jour fixé 
pour son exécution. Les Morisques de Galera se 
sachant trahis, avaient pris les armes le 29 octobre; 
ils avaient chasse leur petite garnison, et repoussé 
les chrétiens d'Huescar, qui étaient venus les assié- 
ger. Ceux-ci, avant que de partir pour leur expédi- 
tion, avaient eu le soin d'enfermer tous les Mo- 
risques d'Huescar dans un magasin où l'on dépo- 
sait les fruits provenant de la dîme seigneuriale (i); 
au retour, ils tentèrent de les massacrer, et mirent 
le feu au magasin, sans respect pour la propriété de 
leur seigneur, qu'ils n'aimaient guère. Villa Pecellin 
retira les prisonniers du milieu des flammes ; tandis 
que la populace pillait leurs maisons (2) , il les fit 



(i) Haescar appartenait au duc d'Albe. 

(3) Hita raconte à ce propos une aventure touchante, et 
qaî, malgré sa tournure romanesque, pourrait bien n'être 
pas inventée. «11 arriva,» dit-il (p. 33i), «que deux soldats 
après avoir pillé la maison d'un riche More, pris les objets 
de valeur et détruit le reste, découvrirent une jeune fille, la 
merveille du pays. Tous deux convoitant également cette 
beauté, mirent à la fois la main sur elle, disant : Elle est à 
moi! Puis comme ils ne pouvaient s'accorder à qui l'aurait, 
ils tirèrent leurs épées toutes rougies du sang du père qu'ils 
avaient tué. Dans le moment survint un troisième soldat. 
Celui-ci les voyant près de s'égorger, imagina, pour mettre 
h k leur querelle, d'en faire disparaître l'objet. Il alla donc 
à la jeune fille, et la frdppa de deux coups de poignard daQ« 
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monter à la citadelle, où il les tint sous bonne garde, 
les protégeant en même temps qo'il s'assurait d'eux, 
la rédasion des Morisques d'Huescar embarrassa 
beancoop El-Maleh. Orcê et Castilleja n'avaient pas 
bougé ; Galera pouvait être d'un moment a Taulre 
investi par les milices de Baza ou par l'armëe du 
marquis de los Yelex. Dans cette position, £l-Ma- 
leh prit le parti d'attirer au loin les chrétiens, et il 
alla se poster devant la forteresse d'Oria. Son expé- 
dient lui réussit, mais lui coûta cher. Quoique l*on 
n'eût pas dû s'inquiéter d'une démonstration pa- 
reille, toutes les forces disponibles dans le voisi- 
nage se mirent en mouvement pour secourir Oria. Il 
arriva des troupes de Baza, de Vêlez, de Lorca, et 
des autres villes de la frontière du royaume de Mur- 
cie. Oria fut ravitaillé, sa garnison augmentée. L(?s 



la poitrine. La jeune fille tomba roide morte : c'était à faire 
pitié au Ciel. Après ce coup, le misérable dit froidemccl : 
« U n'était pas juste que deux braves risquassent leur vie 
pour si peu de chose ! » Mais les deux soldats, indignés de 
sa*craauté, courroucés de voir étendue à leurs pieds celte 
femme innocente, se réunirent contre lui. a Ta méchanceté 
ne restera pas impunie, » lui dirent-ils, « monstre infâme, 
qui as privé la terre du plus riche présent du Ciel! » Sur 
quoi ils lui donnèrent de leurs épées dans le corps, et il^ 
sortirent, désolés, de la maison, où ils laissèrent, à côté de 
l'assassin, qui était natif de la Puebla de don Fadrique, la 
belle jeune fille, que la mort même embellissait. On Tau- 
rait prise pour un ange endormi. » 
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Morisques de Velez-el-Blanco, qui se tenaient prêts 
à marcher sous les ordres d'un capitaine de monfis 
qu'ils attendaient, s'estimèrent heureux de n'être pas 
traites comme ceux d'Huescar; ils renoncèrent à 
leur projet, et donnèrent de nouveaux gages de sou- 
mission. El-Maieh perdait là d'utiles auxiliaires. Il 
e'prouva encore un autre ëchec plus sensible. En 
quittant Oria, l'alcade mayor de Lorca, chef de Tar-* 
mee qui avait fait le ravitaillement, alla tomber sur 
CaDtoria, où les Morisques avaient ëtabli une fa* 
brique de poudre. Cette fabrique était placée entre 
les deux enceintes de la forteresse ; les chre'tiens for- 
cèrent la première enceinte, et détruisirent la fa- 
brique, machines, bâtimens, magasins. De là ils 
descendirent dans le vallon du Rio d'Almanzora, 
où ils rencontrèrent, près d'Arboleas, le fils de Ge- 
ronimo-el-Maleh, auquel ils tuèrent environ cinq 
cents hommes. Ils auraient pousse plus loin , si le 
conseil municipal de Lorca ne les eût impe'rîeuse- 
ment rappelés, parce qu'en leur absence la ville était 
chaque jour insultée et sa banlieue ravagée. Le 
i3 novembre, ils repassèrent la frontière de Murcie 
3près une campagne de huit jours. Un point d'hon- 
neur mal entendu les avait empêchés de tenter le 
Siège de Galera. Ils ne voulaient pas, disaient-ils, 
ïûetlre la bannière de la ville sous les ordres de 
Qon Antonio de Luna, commandant de Baza ; peul-t 
^tre aussi la difficulté de l'entreprise les en dégoû-t 
ta^-elle, et le point d'honneur servait de prétexte^ 
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monter à la citadelle, où il les tint sous bonne garde, 
les protégeant en même temps qu'il s'assurait d'eux, 
La rëclusioq des Morisques d'Huescar embarrassa 
beaucoup El-Maleh. Orce et Castilleja n'avaient pas 
bougé ; Galera pouvait être d'un moment à Taulre 
investi par les milices de Baza ou par l'armée du 
marquis de los Vêlez. Dans cette position, El-Ma- 
leh prit le parti d'attirer au loin les chrétiens, et il 
alla se poster devant la forteresse d'Oria. Son expé- 
dient lui réussit, mais lui coûta cher. Quoique l'on 
n'eût pas dû . s'inquiéter d'une démonstration pa- 
reille, toutes les forces disponibles dans le voisi- 
nage se mirent en mouvement pour secourir Oria. II 
arriva des troupes de Baza, de Vêlez, de Lorca, et 
des autres villes de la frontière du royaume de Mur- 
çie. Oria fut ravitaillé, sa garnison augmentée. Los 
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pitié au Ciel. Après ce coap, le misérable dit froidement : 
<c II n'était pas juste que deux braves risquassent leur vîe 
pour si peu de chose! » Mais les deux soldats, indignés de 
saVruauté, courroucés de voir étendue à leurs pieds celte 
femme innocente, se réunirent contre lui. a Ta méchanceté 
ne restera pas impunie, » lui dirent-ils, « monstre infâme, 
qui as privé la terre du plus riche présent du Ciel! » Sur 
quoi ils lui donnèrent de leurs épées dans le corps, et ii^ 
sortirent, désolés, de la maison, où ils laissèrent, à côté de 
l'assassin, qui était natif de la Puebla de don Fadrique, la 
belle jeune fille, que la mort même embellissait. On l'au- 
rait prise pour un ange endof*rni. » 
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Morisques de Velez-el-Blanco, qui se tenaient prêts 
à marcher sous les ordres d'un capitaine de monfis 
qu'ils attendaient, s'estimèrent heureux de n'être pas 
traites comme ceux d'Huescar; ils renoncèrent à 
leur projet, et donnèrent de nouveaux gages de sou- 
mission. £l«Maleh perdait là d'utiles auxiliaires. Il 
éprouva encore un autre ëchec plus sensible. En 
quittant Orîa, l'alcade mayor de Lorca, chef de Tar- 
mëe qui avait fait le ravitaillement, alla tomber sur 
Cantoria, où les Morisques avaient ëtabli une fa* 
brique de poudre. Cette fabrique ëtait placëe entre 
les deux enceintes de la forteresse ; les chrétiens for- 
cèrent la première enceinte, et détruisirent la fa- 
brique, machines, bâtimens, magasins. De là ils 
descendirent dans le vallon du Rio d'Almanzora, 
oii ils rencontrèrent, près d'Arboleas, le fils de Ge- 
ronimo-el-Maleh, auquel ils tuèrent environ cinq 
cents hommes. Ils auraient pousse plus loin , si le 
conseil municipal de Lorca ne les eût impeVieuse- 
ment rappelés, parce qu'en leur absence la ville était 
chaque jour insultée et sa banlieue ravagée. Le 
l'i novembre, ils repassèrent la frontière de Murcie 
après une campagne de huit jours. Un point d'hon- 
neur mal entendu les avait empêchés de tenter le 
siège de Galera. Ils ne voulaient pas, disaient-ils, 
mettre la bannière de la ville sous les ordres de 
don Antonio deLuna, commandant de Baza; peut^ 
être aussi la difficulté de l'entreprise les en dégoû-f 
tait-elle, et le point d'honneur servait de prétexte^ 
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monter à la citadelle, où il les tint sous bonne garde, 
les protégeant en même temps qu'il s'assurait d'eux* 
La réclusion des Morisques d'Huescar embarrassa 
beaucoup El-Maleh. Orce et Castilleja n'avaient pas 
bouge' ; Galera pouvait être d'un moment à Taulre 
investi par les milices de Baza ou par l'armée du 
marquis de los Vêlez. Dans cette position, El-Ma- 
leh prit le parti d'attirer au loin les chrétiens, et il 
alla se poster devant la forteresse d'Oria. Son expé- 
dient lui réussit, mais lui coûta cher. Quoique Ton 
n'eût pas dû s'inquiéter d'une démonstration pa- 
reille, toutes les forces disponibles dans le voisi- 
nage se mirent en mouvement pour secourir Oria. II 
arriva des troupes de Baza, de Vêlez, de Lorca, et 
des autres villes de la frontière du royaume de Mur- 
çie. Oria fut ravitaillé, sa garnison augmentée. Les 



la poitrine. La jeune fille tomba roide morte : c'était à faire 
pitié au Ciel. Après ce coup, le misérable dit froidement : 
<c II n'était pas juste que deux braves risquassent leur vie 
pour si peu de chose! » Mais les deux soldats, indignés de 
3a 'cruauté, courroucés de voir étendue à leurs pieds celte 
femme innocente, se réunirent contre lui. « Ta méchanceté 
ne restera pas impunie, » lui dirent-ils, « monstre infâme, 
qui as privé la terre du plus riche présent du Cieli» Sur 
quoi ils lui donnèrent de leurs épées dans le corps, et ii^ 
sortirent, désolés, de la maison, où ils laissèrent, à côté de 
l'assassin, qui était natif de la Puebla de don Fadrique, la 
belle jeune fille, que la mort même embellissait. On Tau- 
rait prise pour un ange endof mi. » 



^ 
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Morisques de Velez^el-Blanco, qui $e tenaient prêts 
à marcher sous les ordres d'un capitaine de monfis 
qu'ils attendaient, s'estimèrent heureux de n'être pas 
traites comme ceux d'Huescar; ils renoncèrent à 
leur projet, et donnèrent de nouveaux gages de sou- 
mission. EI-MaIeh perdait là d'utiles auxiliaires. Il 
éprouva epcore un autre ëchec plus sensible. En 
quittant Oria, l'alcade mayor de Lorca, chef de Tai^* 
mëe qui avait fait le ravitaillement, alla tomber sur 
Cantoria, où les Morisques avaient ëtabli une fa- 
brique de poudre. Cette fabrique ëtait placée entre 
les deux enceintes de la forteresse ; les chre'tiens for- 
cèrent la première enceinte, et détruisirent la fa- 
brique, machines, bâtimens, magasins. De là ils 
descendirent dans le vallon du Rio d'Almanzora, 
où ils rencontrèrent, près d'Arboleas, le fils de Ge- 
ronimo-el-Maleh, auquel ils tuèrent environ cinq 
cents hommes. Ils auraient poussé plus loin , si le 
conseil municipal de Lorca ne les eût impérieuse- 
ment rappelés, parce qu'en leur absence la ville était 
chaque jour insultée et sa banlieue ravagée. Le 
l'i novembre, ils repassèrent la frontière de Murcie 
après une campagne de huit jours. Un point d'hon- 
neur mal entendu les avait empêchés de tenter le 
siège de Gâtera. Ils ne voulaient pas, disaient-ils, 
mettre la bannière de la ville sous les ordres de 
don Antonio deLuna, commandant de Baza; peul-t 
être aussi la difficulté de l'entreprise les en dégoû-f 
ta^t-elle, et le point d'honneur servait de prétexte^ 
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mqnter à la citadelle, où il les tint sous bonne garde, 
les protégeant en même temps qu'il s'assurait d'eux, 
La réclusion des Morisques d'Huescar embarrassa 
beaucoup El-Maleh. Orce et Castilleja n'avaient pas 
bouge ; Galera pouvait être d'un moment à l'autre 
investi par les milices de Baza ou par l'armée du 
marquis de los Yelez. Dans cette position, El-Ma- 
leh prit le parti d'attirer au loin les chrétiens, et il 
alla se poster devant la forteresse d'Oria. Son expé- 
dient lui réussit, mais lui coûta cher. Quoique l'on 
n'eût pas dû s'inquiéter d'une démonstration pa~ 
reille, toutes les forces disponibles dans le voisi- 
nage se mirent en mouvement pour secourir Oria. Il 
arriva des troupes de Baza, de Vêlez, de Lorca, et 
des autres villes de la frontière du royaume de Mur- 
çie. Oria fut ravitaillé, sa garnison augmentée. Les 



la poitrine. La jeune fille tomba roide morte : c'était à faire 
pitié au Ciel. Après ce coup, le misérable dit froidement : 
« Il n'était pas juste que deux braves risquassent leur vîe 
pour si peu de chose! » Mais les deux soldats, indignés de 
sa*cruauté, courroucés de voir étendue à leurs pieds celte 
femme innocente, se réunirent contre lui. « Ta méchanceté 
ne restera pas impunie, » lui dirent-ils, « monstre infâme, 
qui as privé la terre du plus riche présent du Ciel!» Sur 
quoi ils lui donnèrent de leurs épées dans le corps, et ii^ 
sortirent, désolés, de la maison, où ils laissèrent, k côté de 
l'assassin, qui était natif de la Puebla de don Fadrique, la 
belle jeune fille, que la mort même embellissait. Ou l'au- 
rait prise pour un ange endofnii. » 



^' 
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Morisques de Velez-el-Blanco, qui se tenaient prêts 
à marcher sous les ordres d'un capitaine de monfis 
qu'ils attendaient, s'estimèrent heureux de n'être pas 
traites comme ceux d'Huescar; ils renoncèrent à 
leur projet, et donnèrent de nouveaux gages de sou- 
mission. El*Maleh perdait là d'utiles auxiliaires. Il 
éprouva encore un autre échec plus sensible. En 
quittant Oria, Talcade mayor de Lorca, chef de Far-* 
mëe qui avait fait le ravitaillement, alla tomber sur 
Cantoria, oii les Morisques avaient établi une fa* 
brique de poudre. Cette fabrique était placée entre 
les deux enceintes de la forteresse ; les chrétiens for- 
cèrent la première enceinte, et détruisirent la fa- 
brique, machines, bâtimens, magasins. De là ils 
descendirent dans le vallon du Rio d'Âlmanzora, 
où ils rencontrèrent, près d'Arboleas, le fils de Ge- 
ronimo-el-Maleh, auquel ils tuèrent environ cinq 
cents hommes. Ils auraient poussé plus loin , si le 
conseil municipal de Lorca ne les eût impérieuse- 
ment rappelés, parce qu'en leur absence la ville était 
chaque jour insultée et sa banlieue ravagée. Le 
i3 novembre, ils repassèrent la frontière de Murcie 
après une campagne de huit jours. Un point d'hon- 
neur mal entendu les avait empêchés de tenter le 
siège de Galera. Ils ne voulaient pas, disaient-ils, 
mettre la bannière de la ville sous les ordres de 
don Antonio deLuna, commandant de Baza; peul-n 
être aussi la difficulté de l'entreprise les en dégoû-f 
tait-elle, et le point d'honneur servait de prétexte^ 
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monter à la citadelle, où il les tint sous bonne garde, 
les protégeant en même temps qu'il s'assurait d'eux^ 
La réclusion des Morisques d'Huescar embarrassa 
beaucoup El-Maleh. Orcë et Castilleja n'avaient pas 
bouge ; Galera pouvait être d'un moment a l'aulre 
investi par les milices de Baza ou par l'armëe du 
marquis de los Vêlez. Dans cette position, El-Ma- 
leh prit le parti d'attirer au loin les chrétiens, et il 
alla se poster devant la forteresse d'Oria. Son expé- 
dient lui réussit, mais lui coûta cher. Quoique l'on 
n'eût pas dû s'inquiéter d'une démonstration pa- 
reille, toutes les forces disponibles dans le voisi- 
nage se mirent en mouvement pour secourir Oria. Il 
arriva des troupes de Baza, de Vêlez, de Lorca, et 
des autres villes de la frontière du royaume de Mur- 
çie. Oria fut ravitaillé, sa garnison augmentée. Los 



la poitrine. La jeane fille tomba roide morte : c'était à faire 
pitié au Ciel. Après ce coup, le misérable dit froidemcct : 
<c II n'était pas juste que deux braves risquassent leur vie 
pour si peu de chose! » Mais les deux soldats, indignés de 
saVruauté, courroucés de voir étendue à leurs pieds celte 
femme innocente, se réunirent contre lui. « Ta méchanceté 
ne restera pas impunie, » lui dirent-ils, « monstre infâme, 
qui as privé la terre du plus riche présent du Ciel! » Sur 
quoi ils lui donnèrent de leurs épées dans le corps, et ii^ 
sortirent, désolés, de la maison, où ils laissèrent, à côté de 
l'assassin, qui était natif de la Puebla de don Fadrique, la 
belle jeune fille, que la mort même embellissait. Ou l'au- 
rait prise pour un ange endormi. » 



^ 
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Morisques de Velez^el-Blanco, qui 5e tenaient prêts 
à marcher sous les ordres d'un capitaine de monfis 
qu'ils attendaient, s'estimèrent heureux de n'être pas 
traites comme ceux d'Huescar; ils renoncèrent à 
leur projet, et donnèrent de nouveaux gages de sou- 
mission. El-Maleh perdait là d'utiles auxiliaires. Il 
éprouva encore un autre ëchec plus sensible. En 
quittant Oria, l'alcade mayor de Lorca, chef de Tar- 
mëe qui avait fait le ravitaillement, alla tomber sur 
Gantoria, où les Morisques avaient ëtabli une fa* 
brique de poudre. Cette fabrique ëlait placëe entre 
les deux enceintes de la forteresse ; les chre'tîens for- 
cèrent la première enceinte, et détruisirent la fa- 
brique, machines, bâtimens, magasins. De là ils 
descendirent dans le vallon du Rio d'Almanzora, 
où ils rencontrèrent, près d'Arboleas, le fils de Ge- 
ronimo-el-Maleh, auquel ils tuèrent environ cinq 
cents hommes. Ils auraient pousse plus loin , si le 
conseil municipal de Lorca ne les eût impeVieuse- 
ment rappelës, parce qu'en leur absence la ville e'tait 
chaque jour insultée et sa banlieue ravagée. Le 
l'i novembre, ils repassèrent la frontière de Murcie 
après une campagne de huit jours. Un point d'hon- 
neur mal entendu les avait empêchés de tenter le 
siège de Gâtera. Ils ne voulaient pas, disaient-ils, 
mettre la bannière de la ville sous les ordres de 
don Antonio deLuna, commandant de Baza; peut-: 
être aussi la difficulté de Tentreprise les en dégoû-n 
tait-elle, et le point d'honneur servait de prétexte^ 
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Après leur départ, El-Maleh rentra dans le dîstrîcl 
de Baza, où personne ne lui disputa la campagne. 
Don Enrique Enriquez, seigneur de Galera, d'Orco, 
et de plusieurs autres lieux peuples de Morisques (i)^ 
lalcayde héréditaire de la ville et du château de Baza, 
était mort au mois d'août précédent ; sa veuve, doua 
Juana Fajardo, fille du marquis de los Vêlez, qui 
administrait ses domaines au nom de ses enfans mi-r 
neurs, ne pouvait faire face aux circonstances. Don 
Antonio de Luna, l'officier qui avait remplace don 
Enriquez dans le commandement militaire du dis- 
trict, était un de ces hommes incapables et hautains 
que tout le monde évite ; ses subordonnés ne Tappe^ 
laient pas volontiers à leur aide , et le marquis de 
los Vêlez, qui était à portée d'arrêter les progrès de 
Geronimo-el-Maleh, ne voulait pas entrer, sans une 
commission expresse du roi, dans le district de 
Baza, que don Juan avait, de son autorité privée, 
soustrait à sa juridiction. De ces dissentions entre 
les chefs espagnols, il résulta que les insurgés de 
fialera eurent tout le temps de se mettre en bon état 
de défense. 

Tandis qu'il attendait les ordres de la cour, le 
parquis fit dans le Rio Boloduy une de ces expé- 



(i) Don ËDrique Enriquez, parent de la famille royale^ 
possédait dans le royaume de Grenade les villes de Galera, 
Orce, Tahali, Castro, Lucaynena de las Torres, la sierra 
/3c Fj labres et l'nlcaydia héréditaire de Baza. 
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dirions que les Espagnols et les Morisques nom- 
ment des ghazîas (i). Il partît le 17 novembre de 
la Calahorra, se reposa quelques heures a Flnana, 
en repartît à neuf heures du soir, et continua sa 
route, espérant surprendre avant le jour un ras- 
semblement qui se tenait à Santa-Cruz. Les diffi- 
culte's du chemin le retardèrent. Il ëtait grand jour 
quand il arriva au premier village du Rio Boloduy, 
celui qui lui donne son nom. Les Morisques, pré- 
venus de la marche de l'arniée chre'tienne, avaient 
plié bagages, mais ils laissèrent h dessein dcTrière 
eux des femmes, des enfans, des bestiaux. Comme 
ils se Te'laient promis, la cupidité l'emporta sur la 
discipline ; le pillage commença avant que l'en- 
nemi eut même été attaqué. La cavalerie, qui avait 
pris les devans, était occupée h faire des prison- 
niers quand les Morisques tombèrent sur elle. Ils 
la ramenèrent en désordre sur rinfaiiterie. Celle-ci 
rétablit un instant les affaires. L'auditeur Navas de 
la Puebla, commissaire de l'armée, était allé, avec 
trente chevaux et une compagnie d'infanterie, 
chercher à l'avant-garde les prisonnières, afin de 
les distribuer sur-le-champ aux soldats de toutes 
les divisions, parce que le marquis attribuait à l'en- 

(i) Nos soldats d'Afrique les nomment raùas. La lettre 
arabe qni commence ce mot ne peut être exactement trans- 
crite en français. Pour la prononcer, il faut faire entendre 
yne aspiration rauque qui lient de IV et du g. 
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vie de s'approprier le butin, la retraite de celle 
avant-garde. Une des prisonnières offrît à Taudi- 
leur de lui découvrir un trésor, et l'entraîna dans 
un dëfilé que gardaient les Morisques. Toute l'in- 
fanterie fut massacrëe ; des cavaliers les uns se sau- 
vèrent avec Navas du côte d'Almeria, d'autres res- 
tèrent sur la place, accablés par le nombre, quel- 
ques-uns regagnèrent le corps de bataille. Le 
marquis vit que son expédition était manquée; il 
fit sonner la retraite, et arriva le soir à mi-chemin 
de Fifiana, non sans peine ni perte. Il rentra le 
lendemain àFinana. Ses, soldats étaient barrasses; 
de deux mille huit cents qui l'avaient accompagné 
dans cette malheureuse expédition si mal conduite, 
douze cents seulement restèrent avec lui. Après 
avoir passé deux jours à Fiiiana pour faire soigner 
ses blessés, et un jour à la Galahorra, il prit, le 23 
novembre, la route de Baza, suivant Tordre du roi 
qui lui était parvenu. L'humeur du marquis et celle 
de don Antonio de Luna se ressemblaient trop pour 
s'accorder; don Antonio sortit de Baza dès qu'il 
sut que le marquis y arrivait. Il se rendit à Grenade 
sans le voir, sans lui remettre, avec le commande- 
ment, les renseignemens que tout officier doit à son 
remplaçant. Ce manque d'égards fut rois par le 
marquis de los Vêlez sur le compte de don Juan 
d'Autriche, qui n'y était pas étranger. On devine 
aisément quel effet il produisit sur un homme fier 
et colérique. L'occasion de rendre la pareille ai^ 
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prince ne tarda guère à se présenter, et don Juan 
apprit que l'orgueil offense ne mesure pas toujours 
la distance des rangs. 

Probablement le marquis n'inspirait plus aux 
Morisques la terreur qui l'avait fait surnommer le 
diable à iêie de fer^ car El-Maleh, loin de reculer 
devant lui, redoubla d'audace. Il se multipliait. Un 
jour on apprenait qu'il avair atlaquë Oria, le len* 
demain«il paraissait dans la plaine de Baza. Il oc-* 
cupa Caniles, poste de montagnes que le marquis, 
pouvait apercevoir de ses fenêtres. 11 s'empara 
d^Orce el de Caslilleja, dont il transporta les habi- 
rans avec tous leurs bagages à Galera, sans être 
troublé dans cette longue ope'ration; il pensa sur- 
prendre Huescar le i8 décembre. Enfin, le marquis 
s'étant décidé à faire le siège de Galera, il lui céda 
la campagne, et retourna dans le Rio d'Alman- 
zora. 

Galera n'avait rien à craindre d'une armée dé- 
moralisée dont toute l'artillerie se composait de six 
fauconneaux et de deux vieilles lombardes en fer. 
L'assiette de la place est très-avantageuse. Caravajal 
avait augmenté les anciennes fortifications et fait 
construire un moulin à poudre. La garnison, pour- 
vue de vivres en abondance, était déterminée à se 
laisser bâcher plutôt que de capituler. Le marquis 
de los Yelez la fit sommer d'abord par le capitaine 
Fernando de Léon ; les sommations ne furent pas 
pfiêine reçues. Le 29 décembre, il vint camper, à la 
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tète de 4^00 hommes, sous les murs de Galera, 
qu'il battit en brèche aussitôt, mais inutilement. 
Les assièges réparaient les brèches à mesure qu'elles 
se faisaient. Ils ripostaient si adroitement, que tout 
homme aperçu au-dessus des épaulemens, était un 
homme mort. Dans les sorties, ils avaient aussi 
continuellement la supériorité. Caravajal, qui n'ai- 
mait pas h être enfermé, les quitta le 3o novembre. 
Ils ne se découragèrent pas pour cela. Leurs sor- 
ties ne furent ni moins fréquentes ni moins heu- 
reuses. Cetïe poignée de Morisques (Galera était 
une ville de trois à quatre mille âmes) eut l'honneur, 
non seulement de tenir tête en rase campagne au 
marquis de los Vêlez, mais de le contraindre à une 
inaction complète. A voir les assiégeans s'abriter 
derrière leurs retranchemens, on eût cru les rôles 
changés. Tout le long des murailles étaient exposées 
les têtes des soldats espagnols tués dans les pre- 
mières rencontres, et la tête du capitaine Fernando 
de Léon, plantée au bout d'une pique sur la tour 
de l'église, dominait celle de ses soldats. En pré- 
sence d'un pareil spectacle, un autre général se 
serait retiré ou aurait tenté un effort généreux; le 
marquis de los Vêlez ne bougea pas. 

Vers le même temps, c'est-à-dire à la fin du mois 
de décembre, les Morisques de la Sierra de Ben- 
tomiz, conduits par Andres-el-Xorayran, Fernando 
El-Darra et Martin Alguacîl, rentrèrent dans leurs 
montagnes au nombre de sept mille, tous bien ar^ 
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mes* Us reprirent tous les postes qu'ils avaient 
occupés pendant la première insurrection. La for- 
teresse de Torrox tomba en leur pouvoir, et ils la 
rasèrent* Celle de Canilles d'Aceytuno leur résista, 
mais le marquis de Comares, à qui elle appartenait, 
fut oblige de venir la défendre en personne. Du 
reste, ils étaient absolument maîtres du pays de- 
puis Alhama jusqu'à Yelez-Malaga. Les chrétiens, 
acculés dans cette dernière ville, n'y avaient de re- 
pos ni jour ni nuit. A toute heure ils prenaient les 
armes pour repousser des partis qui venaient pil- 
ler les faubourgs, et que Ton ne pouvait jamais 
atteindre, tant la disposition du terrain leur était 
favorable. 
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CHArtTRE V. 



Entrât en campagne de don Joan d*Autri^lia. — Pri«e de Guejar. 
— Retraite du marqaii de los Telea. 



(Du a3 décembre iSGq au 19 janvier 1S70.) 



Les chrëtiens de Grenade n'étaient pas plus tran- 
quilles que ceux de Velez-Malaga : les courses 
d'Hassan-el-Schoaybi portaient sans cesse l'alarme 
au cœur de leur ville. On mit trois compagnies à là 
garde du quartier d'Antequeruela, deux escouades 
en vigie sur le pic de Sainte-He'lène, des avant- 
postes à Cènes, Pinos, Isnalloz, Santafé; on donna 
Tordre à Tello Gonzalez d'Aguilar, capitaine des 
lances d'Ecija, de se tenir toujours prêt h sortir au 
premier signal de la vigie de Sainte -Hélène ; mal-- 
gré ces précautions , El-Schoaybi pénétrait encore 
quelquefois dans TÂntequeruela, et toute maison^ 
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tout hameau situes hors des murs, recevait chaque 
semaine sa visite. Le i6 décembre, il se mesura 
dans le vallon du Xenil avec Âguilar, qu'il força de 
fuir devant lui. Don Juan d'Autriche s'ennuya enfin 
de se voir comme assiégé, tandis que les ennemis 
faisaient des progrès de tous côtés. Il envoya repré- 
senter au roi combien l'inaction dans laquelle on le 
tenait était préjudiciable aux affaires ; et comme il 
devait redouter principalement en ces conjonctures 
la jalousie du marquis de los Yelez, il engagea le 
grand -commandeur don Luis de Requesens, qui 
avait amené de Carthagène à Galera de l'artillerie de 
siège, à faire un rapport confidentiel sur la manière 
dont le général en chef de l'armée active condui- 
sait sa besogne. On a déjà vu que Philippe II ac* 
cueillait volontiers les dénonciations du genre de 
celle-ci. Le grand-commandeur était le lieutenant 
de don Juan dans la charge de capitaine-général de 
la mer; il se prêta au désir du prince, et son rapport 
fut naturellement conforme aux vues de celui qui le 
dictait en quelque sorte. Il disait, avec vérité d'ail- 
leurs, que le marquis paraissait tout-à-fait impro- 
pre à terminer seul la guerre, et qu'il convenait de 
le mettre sous les ordres de don Juan. Le marquis 
de los Vêlez intercepta la lettre du grand-comman- 
deur, la lut, mais ne l'en fit pas moins parvenir à son 
adresse, soit qu'il crût son crédit assez fort pour 
déjouer l'intrigue, soit qu'il n'osât entamer une lutte 
ouverte avec le frère de son souveraiil. Quelque ré- 
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pugnauce qu*eut le roi à laisser don Juan prendre 
l'essor^ les circonstances lui forçaient la main * elles 
devenaient pressantes. Du Rio d' Almànzora la révolte 
pouvait passer dans le royaume de Murcie^ et de là 
gagner le royaume de Valence. La flotte d'Alger, 
prête à mettre à la voile, semblait alors n'attendre qiie 
celle du sultan pour se diriger vers les côtes d'Es- 
pagne. Une descente des Turcs, opérée en un tel 
moment, lorsque les meilleures troupes de la mo- 
narchie étaient retenues en Flandre par des intérêts 
de premier ordre, aurait bouleversé l'équilibre de 
l'Europe. Philippe fil taire ses défiances devant la 
considération du danger. Il accéda aux demandes 
de don Juan avec une apparence de bonne grâce. 
Des officiers de sa maison allèrent eux-mêmes en 
Andalousie publier la convocation de Tarrière-ban 
des milices. De nouvelles commissions furent dé- 
livrées à l'effet d'approvisionner Tarmée de Gre- 
nade. Le trésor fournit de l'argent. Don Juan, dé- 
claré généralissime, annonça qu'il se chargeait des 
opérations dans le Rio d'Almanzora, et qu'il con- 
fiait au duc de Sésa la direction de celles qui se 
feraient en même temps dans TAlpuxare, 

Pour débuter, il marcha contre les Morisques de 
Guejar. Il ne pouvait abandonner la capitale sans 
avoir détruit ce repaire de maraudeurs ; cependant 
plusieurs des membres du conseil cherchèrent à le 
détourner de commencer par-là, disant que l'entre* 
prise offrait des difficultés, et qu'il jouerait sa répu^ 



(49) 
tation pour obtenir, en tout cas, un re'sultat mi- 
nime ; mais don Pedro de Deza, qui ëtait destiné 
h prendre le commandement dé Grenade en son 
absence, insista pour qu'on le débarrassât d'abord 
d'un voisinage si incommode. En ne perdant pas 
de temps à discuter, en mettant en mouvement 
les forces convenables, on aurait réussi bien cer^- 
tainement à enlever d'un seul coup trois ou 
quatre mille Morisques, car il ne s'en rassemblait 
pas moins d'ordinaire à Guejar sous le drapeau d'EI- 
Schoaybi ; les précautions excessives que l'on prit 
dans l'intérêt de l'bonneur de don Juan, les con* 
seils, les reconnaissances, ébruitèrent Taffaire; 
Hassan-el-Schoaybi ne se jugeant pas capable de 
défendre la position^ en retira presque toutes ses 
troupes. Au moment de partir, une querelle s'éleva 
entre le comte de Tcndilla et son ennemi, le cor- 
rëgidor don Juan de VillaTuerte. Le comte récla- 
mait, à titre d'alcayde de TAlhambra, le comman- 
dement des milices grenadines, le corrégidor ne 
Toulut pas le lui céder; il s'en fit un procès qui alla 
par devant le conseil suprême de guerre, et que le 
comte de Tendilla perdit par l'influence de don 
Juan, mais qui arrêta l'expédition jusqu^à ce qu'il 
eut ëtc jugé. Ce retard imprévu donna le loisir aux 
Morisques de fail*e filer tous leurs bagages sur 
TAIpaxare. Le propre jour que don Juan partit, le 
23 décembre, El-Partal, Arrendati et Annacoz sortie 
rent de Guejar^ où il né resta que Hassan-el-Schoajbi 

m. 4 
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avec quaire-vingls hommes. Le village fut emporte 
le lendemain matin presque sans résistance; il n'y 
eut de combat véritable que dans le ravin du Xenil, 
où les Morisques, déguises en femmes, attirèrent 
une compagnie d'infanterie de Tavant-garde. Ils 
tuèrent là quarante soldats et un capitaine. De leur 
côtf^, les pertes ne s'élevèrent pas beaucoup plus 
haut. Don Juan, auquel son guide avait fait prendre 
un détour, arriva quand tout était fini. Le dépit 
qu'il en conçut s'augmenta par les excuses que 
donna le guide : « J'ai reçu des membres du con- 
seil, dît cet officier, l'ordre de conduire le prince 
par des chemins surs, et Luis Quijada m'a défendu 
de le mettre en lieu oii il courut quelque risque ; j'ai 
donc cru remplir ma mission à la lettre en le tenant 
toujours à deux lieues de l'ennemi. » Ces explica- 
tions mortifièrent don Juan. C'était déjà bien assez 
ridicule de l'avoir amené avec dix mille hommes et 
huit pièces de campagne devant un fortin aban- 
donné : Luis Quijada aurait pu croire sa responsa- 
bilité à couvert, et permettre à son pupille de suivre 
le chemin le plus direct. Voilà comment le héros 
de Lépante fit ses premières armes. Il repartit pour 
Grenade fort irrité, de si mauvaise humeur qu'il ne 
voulut pas manger du tout ce jour-là. En rentrant 
dans son palais, il apprit que le Partal , Annacoz et 
Arrendati avaient ravagé la Vega pendant qu'il les 
cherchait à Groejar. Toutes ces circonstances désa- 
gréables le déterminèrent à s'affranchir pour fou- 
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jours du contrôie de Qinjada. L Espagne et là chré^ 
tientë y gagnèrent un grand g^n^ral, Philippe II y 
perdit un sujet docile, pour ne pas dire un sujet fi- 
dèle (i> 

Le roi avait envoyë à Grenade quarante compagnies 
de troupes réglées ; les villes en levèretil cent vingï 
autres qu'elles entretenaient à leurs frais (2). Dans 
quelques villes, le conseil municipal vota des impô^ 
sitions extraordinaires pour équiper un soldat sur 
cinq bourgeois. La noblesse espagnole répondit à Tap- 
pel avec tant de zèle, que le roi défendit aux gentils- 
hommes castillans de s'enrôler sans sa permission ; 
mais il n'y eut guère de maison titrée qui ne tint à 
honneur de se faire représenter k l'armée de don 
Juan, au moins par un de ses membres. A mesuire 
que les soldats et les aventuriers arrivaient, ils étaient 
dirigés les uns sur le camp du marquis de los Vêlez 
pour y attendre le prince, les autres surles Albu- 
iiuelas, 011 se formait la division destinée à opérer 
dans les Alpuxares. Vers la fin du mois de décembre 
1569, il se trouvait dans ces deux camps vingt-trois 
mille homihet environ, sans compter les aventu- 

(1) C'est seulement sur la foi d'Antonio Ferez qu'on 
peut accuser don Jaan d'Aairlche d'avoir conspiré contrit 
son frère. Le fait n'est donc pas certain, mais il est très-^ 
probable; 

(a) En général, les compagnies d'Infanterie étaient fortes 
de cent-cinquanle à deux cents hommes; celles de cavale^ 
n^ n'en avaient guère qu'une centaines 
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riers, toutes les places étant d'ailleurs pourvues de 
fortes garnisons. 

Aben-Aboo comptait toujours sur le secours du 
grand-Turc; il ne comprenait pas que Sëlim ne 
l'encourageait qu'afin de donner le change sur ses 
projets, et qu'il en était de même d'Aluch-Ali. Per- 
suadé qu'il n'avait qu'à s'emparer d'un port, et que 
la flotte ottomane arriverait, il fit attaquer pendant 
une nuit sombre Almunecar et Salobrena. Quoique 
ses mesures fussent bien prises , il échoua. La 
fortune lui tournait le dos. Il semble qu'il ait eu, 
dès ce moment, le pressentiment qu'elle ne revien- 
drait plus à lui. On dit qu'en descendant de l'échelle 
d*escalàde, il se jeta à cheval et fit neuf lieues d'une 
traite sans proférer une seule parole. A la première 
halte, il appela Hosceni et un Morisque de con- 
fiance , qu'il envoya l'un a Alger, l'autre à Constan- 
tinople demander ou de prompts renforts, ou des 
navires pour passer en Afrique (i). Les messagers 
lui rapportèrent cette fois qu'il n'avait ni renforts 
ni navires à espérer, car les galères du sultan por- 
taient alors à Chypre sa formidable arofée*^ et Aluch- 

(i) Quant an dernier point des inslraclions de ces mes- 
sagers^ Mendoza en parle seul (p. 323). Il n'en est rien dit 
dans la lettre qu'Aben-Aboo écrivit au muphti de Constan- 
tinople, ni dans la réponse du pacha d'Alger; mais peut- 
être les messagers avaient-ils cela dans leurs instructions 
secrètes. {Voyez les pièces citées plus haut, Notes et Pièces 
justificatives, n» I.) 
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Alî conduisait contre Tunis les zelës musulmans 
qu'avait attirés sous ses drapeaux la proclamation de 
la guerre sainte ; sultan et pacha abandonnaient les 
Morisques après s'être servi d'eux autant qu'ils le 
croyaient possible, ce qui ne fait honneur ni h leur 
loyauté ni à leur habileté : le royaume de Grenade 
valait mieux que Chypre et Tunis. 

Pendant que Ton rassemblait dans le royaume 
de Grenade et en Andalousie les vivres, les bagages, 
le matériel de toute sorte nécessaires aux deux ar- 
mées, don Juan d'Autriche se mit en route sous 
Tescorte de trois mille hommes et quatre cents che- 
vaux; quatre mille hommes restaient à Grenade aux 
ordres du président don Pedro de Deza. Les garni* 
sons de Guejar, Isualloz, Santa-Fé, Padul, faisaient 
un cordon autour de la capitale, que couvrait, en 
outre, le corps des Albunuelas. Il y avait là de quoi 
rassurer le président et les habitans de Grenade; 
mais la peur était passée dans les habitudes de cette 
population, les sentinelles ne montaient la garde 
qu'en tremblant. Don Juan partit le 29 décembre, et 
il arriva le 1'' janvier à Baza, où il disposa tout pour 
le siège de Galera. Quand le marquis de los Vclez 
le sut à Baza, il ne put dissimuler son mécontente- 
ment ; il n'alla pas même lui rendre ses hommages, 
et déclara tout haut, dans un accès de colère, qu'il 
lui céderait la place, mais sans l'attendre, comme 
avait faite sou égard don Antonio de Luna. La me- 
nace était inouie ; don Juan, auquel on la rapportai, 
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ne voulut pas y croire. Mais le marquis ne se dédU 
sail guère, et il tint parole. Sur la nouvelle qu'un 
convoi de sept cenis chariots et quatorze cents bétes 
de somme chaires de munitions allait sortir de 
Baza, il plia ses tentes, laissant à la discrétion àcs 
Morisques le convoi, qui n'était escorté que par trois 
escadrons. L'entrevue du prince et du marquis eut 
lieu à Huescar, quatre jours après cette action si 
coupable. Don Juan ne témoigna pas le moindre 
ressentiment : « Illustre marquis, dit-il en embras- 
sant l'irascible général, je remercie la fortune de 
m'avoir fourni l'occasion de vous connaître. La re- 
nommée ne dit rien de vous que vous ne justiGez 
au premier coup-d'œil. Soyez certain que mon au- 
torité ne diminuera pas la vôtre ; je viens prendre 
de vous des leçons dans l'art de la guerre, et je veux 
que mes soldats vous obéissent comme je le ferai 
moi-même. C'est un fils qui vient se mettre sous la 
protection de votre valeur et de votre expérience. » 
A ces paroles plus que courtoises, le marquis ré- 
pondit sèchement : « Personne n'a plus que moi dé- 
siré de connaître le frère de son souveraip, et je sais 
ce que je gagnerai à servir un si grand prince; ms^is 
s'il m'est permis de parler avec ma franchise habi- 
tuelle, je veux rentrer chez moi, car il ne convient 
pas à ma vieillesse d'être chef d'escouade. » Â la 
porte de la forteresse il baisa la main de don Juan, 
monta à cheval et piqua des deux. On le chercha 
jriutileincqt pou^ assister au conseil 4^ gu^rr^* Sa 
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boutade, dont il attendait grand effet, n'en produisît 
d'autre que de le couvrir de honte. Les capitaines 
de son armëe donnèrent les renseignemens qu'il 
aurait du fournir, et l'on s'aperçut de son absence 
par le bien qui en résulta. Après son départ, le roi 
envoya Vespasiano Gonzaga, prince de Trajecto, à 
Carthagène, avec Tordre de fortifier celte ville en toute 
hâte, de crainte que les Morisques du royaume de 
Murcie et ceux de Valence donnassent la main à 
ceux de Grenade. C'était encore une charge que 
perdait le marquis de los Vêlez (i), un dégoût qu'il 
s'était attiré et dont il se plaignit seul. L'histoire, 
depuis ce moment, ne parle plus de lui ; pour la 
gloire des Fajardos, il eût été heureux qu'elle n'en 
eut jamais parlé. 

(i) II était gouverneur de Carthagène, et le prince d» 
Trajecto lai enlevait de fait les fonctions de celte charge* 
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CHAPITRE VI. 



Siège àc Galcra. , ■ '^ 



(Du 19 janvier au 10 février iS^o.) 



Galera est une trè§-pelîle ville bâtie su^ un ra-x 
cher qui a la figure d'une galère. Au nord et à ses 
pieds coule la rivière d'Orce, dans un vallon étroit; 
un ravin de deux cents pas de large borde la ville 
du côte de Test et du côté du midi. De ces troi3 
côtés le rocher est taillé à pic, il forme glacis du 
côté de l'ouest et se termine h une petite plaine res- 
serrée entre la rivière d'Orce et le ruisseau de Co- 
mun. Cette plaine se nomme las Eras, les Vergers. 
Sur le glacis, à soixante pas du corps de place, se 
trouvait une église isolée que les Morisques avaient 
mise en état de défense. Derrière l'église ils avaient 
preusé un fossé assez profond. Dans cette partie 
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seulement la ville ëtait régulièrement fermée d'une 
bonne muraille ; partout ailleurs le rempart ofFraît 
des solutions de continuité, mais les maisons bou- 
chaient les intervalles. Construites à la mode mo- 
risque, c'est-à-dire avec peu de jours extérieurs, ces 
maisons s'étageaient en gradins, de sorte que la ter- 
rasse de Tune était de plain-pied avec le rez-de-^ 
chaussée de Tautre. Sur le même plan elles se tou- 
chaient, et il n'y avait dans toute la ville que deux 
rues pratiquées à ciel ouvert. Les ouvrages de for- 
tification consistaient en un vieux château, précédé 
d'une demi-^lune qui s'élevait sur la poupe de la 
galère, faisant face au midi. De ce point on domi- 
nait toute la position, car les montagnes qui le 
commandent naissent à plus de quatre cents pas, 
et leurs crêtes sont h grande portée de canon. Les 
assiégés comptaient trois mille hommes de guerre, 
en y comprenant la garnison qu'avait laissée Gero* 
nimo-el-Maleh, c'est-à-dire quatre cents Morisques 
des Alpuxares, quelques Barbaresqucs et quelques 
Turcs» Les bouches inutiles s'élevaient de quatre à 
cinq mille, habitans de la ville ou réfugiés des villes 
voisines. En appelant bouches inutiles les femmes, 
les vieillards et les enfans, nous nous servons d'une 
expression consacrée, mais inexacte; à Galera, 
comme sur un vaisseau, chacun avait son rôle tracé, 
et le rôle des femmes n'était guère moins utile ni 
guère moins dangereux que celui des hommes. 
Une mine secrète conduisait à la rivière, un puits 
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creusé depuis l'insurrection , et alimente par uni^ 
source vive^ fournissait à lui seul autant d'eau qu'il 
enëtait besoin. Les rivres ne manquaient pas, mats les 
munitions de guerre étaient rares, quoiqu'en pro-> 
portion avec Tarmement, qui se composait de deux 
cents arquebuses et deux fauconneaux. L'un de ces 
fauconneaux avait été conquis sur le marquis de 
los Vêlez. Les Morisques les placèrent tous deux 
sur le château de Poupe. Ils avaient ajouté à leurs 
moyens de défense en barricadant les rues de cin- 
quante eu cinquante pas, en perçant les maisons de 
manière à pouvoir se retirer de Tune dans l'autre, 
et soutenir autant d'assauts qu'il y avait de gradins. 
Us avaient aussi coupé les rues par des traverses, 
enfin ils n'avaient oublié aucune des précautions 
que prennent des hommes décidés à s'ensevelir 
sous les ruines d'une forteresse, si ce n'est d'en 
miner le terrain, opération presque impossible et 
qui ne leur aurait servi de rien, puisqu'ils manquaient 
de poudre. La garnison était moins déterminée que 
)es habitans et les réfugiés ; ceux-ci ne mettaient 
pas en doute que Galera fut inexpugnable ; en tous 
cas ils préféraient la mort aux conséquences d'une 
évasion ou d'une capitulation. 

L'armée espagnole parut devant la place le soir 
du 18 janvier. Elle en fit aussitôt la reconnaissance, 
et l'investit le lendemain. Don Juan prit ses quar- 
tiers vis-à-vis le château de Poupe, sur des hauteurs 
^n arrière du ravin. A gauche, dans les vergers, il 
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posta une division d'infanterie sous les ordres de 
don Pedro de Padilla, maître-de-canip du régiment 
de Naples ; à droite, en face de la tour d'Hom- 
meya, la division du maitre-de-camp don Lope de 
Figueroa ; le colonel Antonio Moreno commandait 
la division du centre. Les trois divisions faisaient 
12,000 hommes. La cavalerie, forte de 800 che- 
vaux, avait pour chef le mestre-de-camp don Garcia 
Manrique. Elle se logea sur les deux bords de la 
rivière, à la droite de Tinfanterie, couvrant Tarmëe 
du côte du rio d'Âlmanzora, par où pouvait arriver 
du secours aux assiégés. Pendant la nuit du 19 jan- 
vier, la tranchée fut ouverte par la division de Pa- 
dillaî une batterie de quatre pièces commença, dès 
l'aube du jour, à tirer sur Féglise, qu'elle renversa 
à moitié. I^es Morisques abandonnèrent ce poste 
avancé, lorsqu'ils virent arriver sur eux une petite 
colonne composée principalement d'officiers; ils 
se replièrent sans perdre un homme, après avoir tué 
dix soldats. Le marquis de la Favara reçut une bles-<« 
sure dans cette action, à la suite de laquelle la tran- 
chée et la batterie furent reportées jusqu'au bord du 
fossé. Trois autres batteries oii l'on plaça onze pièces, 
furent établies les 20 et 21 janvier, à vingt-cinq pas 
du château de Poupe. Elles jouèrent avec celle des 
vergers sans interruption, jusqu'à la matinée du 24» 
mais elles ne produisirent pas grand effet, parce 
qu'elles étaient dans un mauvais emplacement, et 
parce qi|e le rpcher taille à pic arrêtait les éboule* 



( 6o ) 
mens. Malgré cela, comme les fauconaeaux des 
Morisques, si mal servis qu'ils fussent, incommo- 
daient beaucoup les travailleurs, don Juan, presse 
d'importunes sollicitations , ordonna le ^4 janvier 
un assaut partiel. Don Pedro de Padilla s'ëtait of- 
fert pour le conduire ; il passa le fossé avec une fa- 
cilité qui l'encourageai il gagna même le rempart, et 
l'escalada ; mais à partir de là, il ne put jamais faire 
un pas en avant. Au bout d'une heure ses soldats mal- 
traités battirent en retraite si précipitamment, que 
plusieurs de ses officiers n'eurent pas le temps de se 
démêler du milieu des Morisques. Son cousin don 
Juan Pacheco fut de ce nombre. Il ne faisait que d'ar- 
river au camp lorsque le signal de l'assaut se donnait; 
len descendant de cheval, il courut se mettre aux côtés 
de don Pedro de Padilla, qui le perdit de vue dans 
les nuages de fumée, et ne le revit plus jamais. 

Le mauvais succès de cette première tentative 
rendit don Juan plus prudent. On avait reconnu 
que le rocher sur lequel s'élevait le château de 
Poupe est d'une pierre calcaire friable, et que Ton 
pourrait le miner ; Francisco de Molina , l'ancien 
gouverneur d'Orgiba, répondit de l'opération si on 
la lui confiait; don Juan lui en remit la direction, en 
lui adjoignant un ingénieur vénitien. Les travaux 
s'exécutèrent avec une telle diligence sous la con*- 
duite de ces deux hommes habiles, que la mine, 
commencée le mercredi 25 janvier au matin, était 
terminée le jeudi soir; elle pénétrait dans le rocher 
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jusqu'en-d^ssous des premières maisons; efte au- 
rail dû aboutir sous le château, mais une légère 
déviation dont on ne s'aperçut qu'à Teffet, l'avait 
amende juste à côté du but. Quarante-cinq barrils de 
poudre y furent placés, on la ferma, et don Juan 
donna pour le lendemain, 27 janvier, Tordre de 
l'assaut gênerai. 

A huit heures du matin, sur le signal d'un coup 
de canon, le régiment de Naples, appuyé par les 
compagnies de Murcie et Lorca, se lança dans le 
fossé. Comme la première fois, il arriva jusqu'à la 
brèche sans éprouver de résistance. Les Moris- 
ques l'attendaient de pied ferme, les uns postés 
dans les maisons voisines, les autres cachés der- 
rière les décombres du rempart, d'autres encore 
abrités par des traverses ; ils laissèrent les chrétiens 
s'amonceler entre la brèche et les traverses, puis 
firent sur eux une décharge à bout portant, qui les 
mit en désordre. Quatre-vingts soldats, quatre capi* 
taines tombèrent du premier coup ; plus de cent- 
cinquante hommes étaient blessés et presque hors 
de combat. Don Pedro de Padilla, gravement 
blessé lui-même d'une arquebusade, arrêta les 
fuyards et les ramena au feu , sans réussir à tourner 
ni escalader les traverses .Toujours entassés dans un 
espace 011 ils pouvaient à peine manier leurs armes, 
les chrétiens offraient un but immanquable; les 
Morisques ne mettaient seulement pas en joue, ils 
tiraient au hasard sur cette masse compacté. Le bruit 
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et la fumëe, qui empêchaient les deux partis de 
reronnaître leurs avantages ou leurs pertes, firent de 
ce côtd durer Taffaire plus long-temps que de rai- 
son. Il entrait dans les calculs de don Juan qn*elle 
se maintint avec des chances égales, pour que la vd^ 
ritable attaque» celle qui devait suivre Tetplosion 
de la mine, prit les Morisques au dépourvu. 

La mine partit: elle fit sauter plusieurs parties du 
rocher, quelques maisons et une vingtaine d'hom* 
mes; mais elle laissa debout le château et sa demi- 
lune. La brèche qu'elle ouvrit ëtait assez vaste, pra- 
ticable, quoique fort escarpée et naturellement hé- 
rissée d^aspérités ; il eût été nécessaire de la faire 
reconnaître et d'en aplanir le talus , opération qui 
n'offi*ait pas grande difficulté, parce que les Moris^ 
ques destinés à défendre le château, effrayés par la 
détonpation, le tremblement de terre et la chute des 
maisons, avaient pris la fuite; l'avidité de quelques 
soldats, qui croyaient déjà la ville gagnée et vou- 
laient être des premiers à la piller, gâta les combi- 
naisons de don Juan. Ces soldats coururent à là 
brèche avant même que le nuage fût dissipé : les 
porte-enseignes voulant les rappeler, furent entraî- 
nés par eux ; les capitaines suivirent les porte-ensei-^ 
gnes; toute la colonne d'assaut s'ébranla : elle se 
composait de cinq compagnies de la division du 
centre. Don Juan parvint à retenir près de lui quatre 
compagnies de la même division , qui formaient la 
seconde colonne, et la division de réserve. Le mou* 
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vement sVlait fait avec impëtuositë, mais aret con- 
fusion ; il fut aperçu à temps par les sentinelles, qui 
crièrent aux armes de tous les points du rempart. 
A ces cris , les Morisqnes revinrent précipitamment ; 
ils rencontrèrent les chrétiens comme ils gravis- 
saient Tescarpe de la demi-lune ; dëjh quelques-uns 
pénétraient dans le château lui - même par une pe- 
tite brèche que Tartillerie avait ouverte : ce fut dans 
cette position que le combat s'engagea , de part et 
d'autre, avec une égale bravoure. Chrétiens ni Mo- 
risqnes ne gagnèrent, pendant deux heures, un seul 
pouce de terrain; des tranchées de Tarmée espa- 
gnole partait un feu qui était aussi fatal aux assaillans 
qu'à leurs ennemis ; sur la brèche , les femmes se 
mêlaient aux hommes,faisant l'office de pourvoyeurs, 
de soldats , et deux d'entre elles de capitaines ; les 
enfans apportaient des pierres aux combattans. On 
se joignit à l'arme blanche. Enfin, le porte-enseigne 
de la compagnie de don Pedro Zapata planta son 
drapeau sur la crête du parapet de la demi*Iune : les 
Morisques le renversèrent ; il remonta ; renversé de 
nouveau, il remonta trois fois; à la quatrième, il fut 
précipité du haut en bas de la muraille, et alors les 
chrétiens mollirent. L'assaut avait duré trois heures. 
Du côté des vergers , la division de Padilla était 
si maltraitée, qu'elle prit le parti de la retraite au 
moment où la division Moreno faiblissait. Don Juan, 
qui remarqua le ralentissement des attaques de cette 
dernière division, et qui vit arriver des renforts aux 
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Morisques du château, fit avancer sur le champ Isi 
seconde colonne d'assaut^ puis deux compagnies 
de la rëserve. Ces troupes fraîches montèrent d'à* 
bord la brèche avec assurance; mais elles s*arrêtè-^ 
rent devant la demi-lune, et ne donnèrent qu'en hë^ 
sitant. Pendant une heure encore, on se battit sur la 
petite brèche du château ; tout à coup iin pan du 
rempart sVcroula, ensevelit trente et quelques chré- 
tiens, ferma la brèche et s'arrêta contre le flanc de 
la demi-lune, qu'il renforça : la fortification se re« 
trouvait entière. Après un si funeste accident , don 
Juan regarda la partie comme perdue pour ce jour- 
là ; il ordonna de battre le rappel : ses aides-^de-camp 
portèrent ses ordres à la tête de la division , qu'ils 
eurent de la peine à ramener. En relevant les morts, 
on reconnut que plusieurs avaient ëtë frappes par 
derrière, tués par les batteries des tranchées ou par 
des camarades maladroits. Leur nombre s'élevait à 
quatre cents, celui des blessés à plus de cinq 
cents (i). Le dernier qui se retira avait été le pre* 



(i) Ces chiffires sont ceux de MftrmoL Thomas Ferez de 
Hevia, qui tint le jonrnal da siège {çoyez Hita, t. a, p. 878 
k ij3 ), dit qu'il y eut environ deux cent-trente soldats et 
neuf capitaines tués, plus de cinq cent-cinquante blessés, 
sans compter tous les porte- enseignes et les sergens* M ar- 
mol avoue lui-même qu'il dissimule d ^ordinaire les pertes 
des chrétiens ; on peut donc le croire, lorsqu'il les porte 
plus haut que l'autre chroniqueur. 
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tnier à escalader ia brèche : il se nommait don San^ 
tho de uéçellaneda. 

A peine rentres dans leurs quartiers , les soldats 
espagnols députèrent auprès de don Juan pour lui 
demander de les renvoyer dès le lendemain h Tas- 
saut; don Juan les remercia de celte offre géné- 
reuse ; plus il les toyait braves, moins il voulait les 
exposer. «La plaie d'aujourd'hui, leur dit-il, nous 
a montré où est le remède infaillible* Je détruiirai 
Galera, je la raserai^ j'y sèmerai du sel. Tous ceux 
que cette ville renferme, grands et petits, seront 
passés au fil de Tépée ; leur obstination sera punie, 
et le sang qu'ils ont versé sera vengé comme il le 
mérite. » L'expérience qu'il avait faite des mines lui 
donnait toute confiance dans l'efficacité de ce moyen. 
Il chargea donc Molina d'en ouvrir deux autres à 
trente et quarante pas sur la droite et la gauche de 
l'ancienne. Pendant qu'elles se creusaient, quatorze 
canons arrivèrent de Carthagène ; on les mit aussi- 
tôt en batterie ; de sorte qu'à partir du 29 janvier; 
vingt- deux pièces de gros calibre et huit pièces de 
campagne (i) tirèrent chaque jour sur Galera, qui 
n'avait pour répondre que deux fauconneaux. 

Cette disproportion entre les moyens de l'attaque 
et ceux de la défense épouvanta non pas tous les 
assiégés, mais les Turcs et les Morisques de la gar-^ 

{i^ Sacres, pièces de quatre ou six livres de balles. Le 
fauconnedu était la moitié du sacre pour lès diioaensioné; 

m. s 
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nison. Ils avaient, au retentissement souterrain, de^ 
vinë que de nouvelles mines se pratiquaient; les 
instrumens leur manquaient pour contreminer; 
leur provision de poudre ëtait presque ëpuisëe ; et 
d'ailleurs , ils ne se faisaient pas illusion sur le ré- 
sultat inévitable d'un troisième ou tout au plus d'un 
quatrième assaut. Tout leur espoir, au début du 
siège, consistait en une diversion qu'aurait faite ou 
El'MaIeh ou Aben-Aboo : or, Âben-Aboo et Gero- 
nimo«el-Maleh ne semblaient pas s'occuper d'eux ; 
le premier avait bien assez de faire tête au duc de 
Sesa, et le second était probablement alors atteint 
de la maladie dont il mourut, si même il n'était pas 
déjà mort. Dans cette extrémité, les capitaines étran- 
gers tinrent conseil avec ceux de la ville , et propo- 
sèrent de faire évader tout le monde , pendant une 
nuit, par la galerie qui conduisait à la rivière ; mais 
les habitans se refusèrent à tenter une sortie si 
chanceuse, ou pour mieux dire impraticable. Après 
une altercation violente, les habitans l'emportèrent : 
il fut conclu que l'on enverrait des messagers dans 
l'Alpuxare et le rio d'Almanzor; que l'on retarde- 
rait, par tous les expédiens possibles, les travaux des 
assiégeans ; et qu'en fin de compte, on attendrait . 
l'assaut en hommes qui savent mourir et qui ont su 
vaincre. Don Juan apprit, par un espion et par des 
prisonniers, ce qui s'était passé à Galera. Il doubla 
les gardes en conséquence; ce qui n'empêcha .pas 
les Morisques de mettre le feu aux fascines de ses 
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ftanchées, â'altaquer les mineurs, défaire sortir des 
partis qui allèrent k la provision. D'un autre côtëf 
ceux - ci ne purent ni arrêter l'ouvrage des mines 
ni se procurer toute là poudre dont ils avaient be- 
soin. La cavalerie espagnole interceptait la route du 
rio d' Almanzora ; les partis sortaient^ mais ne ren- 
traient qu'avec peine , en laissant quelques-uns des 
leurs entre les mains des ennemis. Le dimanche 
5 février, les avant-postes de la cavalerie amenèrent 
un de ces Morisques que renvoyait Fernando-el* 
Habaqui, général de l'armëe de l'Est, avec la pro- 
messe d'un prompt secours ; cela fit prendre à don 
Juan la détermination de se hâter. Les mines étaient 
arrivées à leur perfection; on les ferma le lundi 
soir, et tous les officiers de l'armée furent appelés 
dans la tente du prince, afin de recevoir ses ordres 
pour l'assaut du lendemain (i). 

Comme les batteries avaient fait brèche sur trois 
points, don Juan déclara que l'assaut se donnerait 
par trois côtés à la fois : l'attaque du centre devait 
toujours être la principale ; celle de gauche et celle 
de droite n'étaient destinées qu'à occuper les Mo-^ 



(i) Marmol dit qae l' assaut se donna le lo février. Quoi- 
qu'il fût témoin oculaire, il parait qu'il s'est trompé) 
peut-être l'erreur vient-elle d'une faute dSmpression. To- 
mas Ferez de Hevia précise la date en disant : le mardi, 
7 février, jour de carnaval. Cette date concorde avec Je» 
précédentes et les suivantes^ 
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risques : don Pedro de Padilta et don Lope de Fî- 
gueroa eurent la charge de les conduire, chacun 
d'eux avec trois compagnies de son régiment. Pour 
l'attaque du centre, don Juan désigna les aventu- 
riers, quatre compagnies du régiment d* Antonio 
Moreno , la compagnie de Grenade , que comman^ 
dait Gabriel de Montalvo, et tous les officiers de la 
division. Les autres compagnies, dans chaque divi- 
sion, étaient partagées entre la réserve et la garde 
du camp. La cavalerie avait été envoyée en recon-^ 
naissance du côté de Purchena, mais on Tartendait 
le soir même ; son rôle était d'observer la campagne^ 
|>our couper toute retraite aux assiégés. L'ordre du 
jour, qui fut lu aux troupes, portait que les colonnes 
d'attaque prendraient leurs postes à six heures du 
matin; que Tartillerie jouerait une heure sans dis-* 
continuer après l'explosion des mines ; que la brèche 
serait ensuite visitée par des hommes de confiance, 
balayée de nouveau pendant une heure par l'artille- 
rie, et que, seulement alors, on donnerait le signal 
de l'assaut. Afin d'éviter toute confusion « il fut dit 
que ce signal serait donné au moyen d'un coup de 
canon tiré de chaque batterie, et suivi d'une dé- 
charge générale. Don Juan recommanda par-dessus 
toute chose aux soldats la discipline, aux officiers de 
ne quitter leurs soldats sous aucun prétexte. L'ordre 
du jour portait en outre qu'il ne devait être accordé 
de quartier à personne, sans distinction d'âge ni 
de sexe. 
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A six heures du malin , le mardi 7 février, don 
Juan sortit de sa tente, arme de toutes pièces. Une 
médaille de la conception de la Vierge fixait sur 
son casque un brillant panache. Sa cuirasse était 
d'acier bruni, ornée de sept bandes d'or et de gra- 
Tures exquises. Les officiers supérieurs vinrent le 
saluer, bouclèrent leurs armes , puis se placèrent à 
la tête des rangs. Lorsqu'il eut reçu les rapports des 
quatre mestres-de-camp, le prince passa à la bou- 
che des mines , et ordonna d'allumer deux mèches 
qui étaient disposées pour mettre le feu. Ces mèches 
avaient été coupées d'égale dimension sur le même 
bout de corde; on supposait quelles mettraient 
exactement le même temps à se consumer. Un quart- 
d'heure s'écoula , pendant lequel les soldats émus 
retenaient leur haleine ; le plus profond silence ré- 
gnait. Au bout de ce quart - d'heure d'attente , qui 
sembla bien long, un épouvantable fracas retentit, 
et les cris de joie lui succédèrent. Le bruit, la com- 
motion avaient été tels , que Ton crut les deux mi- 
nes parties ; mais on reconnut bientôt que celle de 
gauche avait seule pris feu. Quand le nuage de pous- 
sière et de fumée se fut enlevé au - dessus des dé- 
combres, on découvrit dans le rocher une ouverture 
de quatorze brasses de largeur ; une grande partie 
de la muraille de la ville et tout un pan du château 
avaient disparu : néanmoins, la disposition de la 
brèche la rendait sinon inabordable, du moins d'uq 
accès très-difficile. Quelques minutes après, on vit 
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arriver une cinquantaine de Morisques chargés de 
fascines et de matelas ; quatre-ringts autres les sui- 
virent, et se distribuèrent sur le parapet du château; 
les premiers travaillaient avec activité au blindage de 
la brèche ; les autres amassaient des pierres , et re- 
mettaient en batterie les fauconnaux : par Fouverlure 
qui donnait sur la ville, on apercevait toute la po- 
pulation occupée à faire des barricades et à cons- 
truire des traverses. Don Juan avait compté sur l'ef- 
fet de la mine de droite plus que sur l'effet de celle 
de gauche, parce que la première avait été poussée 
à quinze pas au - delà de l'autre. Il ne montra pas 
son désappointement, de peur de refroidir les trou- 
pes, qui réclamaient le signal de l'assaut; mais il se 
hâta de faire reconnaître l'état de cette seconde 
mine , et ordonna que Tartillerie tirât vivement sur 
les assiégés qui se trouvaient à découvert. Les ingé- 
nieurs entrèrent avec intrépidité dans la galerie ; 
elle n'avait presque pas été endommagée. 'En peu 
d'instans on l'eut déblayée , et la mine éclata avec 
un fracas double du premier. Il semblait que cette 
formidable explosion eût dû ouvrir un chemin aisé 
à l'ardeur des assiégeans; tout au contraire, elle 
ferma celui qui existait déjà. Le château avait bien 
été renversé, la demi-lune aussi ; cinquante hommes 
étaient écrasés sous leurs débris, mais la batterie 
existait encore , et son drapeau flottait toujours ; et 
le rocher, qui s'était fendu verticalement, présentait 
comme un nouveau rempart d'une hauteur à défier 
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Tescalade : en somme , la position ëtait plus forte 
qu'auparavant. Les Espagnols se découragèrent à 
cette vue. Don Juan, décidé à se rendre maître ce 
jovir-là de Calera, ne tînt pas compte de leurs mur- 
mures ; il appela trois capitaines , l'un desquels se 
nommait Lasarte, et les envoya vîsiler le terrain; les 
canonniers reçurent Tordre de diriger leur feu de 
manière h démonter la batterie des Morisques, les 
capitaines des compagnies celui de tenir leurs sol- 
dats prêts à marcher à l'assaut , mais de ne pas les 
laisser partir avant le signaK Cela dit , le généralis- 
sime quitta la tranchée pour aller entendre la messe 
dans sa chapelle. 

Tandis qu'il priait, il entendit un bruit d'arqué- 
busades, mêlé à des cris semblables à ceux que les 
Mores ont coutume de pousser, remplacer subite- 
ment le bruit de Tartillerie. Au même instant, on lui 
annonça que Taffaire s'engageait; il se leva fort 
troublé. Sur le seuil de la chapelle, il rencontra 
Lasarte, ^jui lui présenta à genoux le drapeau de la 
batterie des Morisques. Ce capitaine, montant à la 
brèche pour la reconnaître, l'avait trouvée abandon- 
née; il s'était avancé jusqu'à la batterie, et en avait 
enlevé le drapeau. Vingt - cinq soldats avaient suivi 
ses traces, d'autres s'étaient élancés pour les soute- 
nir : en vain les officiers, fermes sur leur consigne, 
distribuaient des coups de sabre a\ix plus mutins, 
une compagnie tout entière avait été entraînée par 
le capitaine Salvador Navarro ; le reste de la co- 
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lonne s*ëbranlait, malgré les efTqrts de ses chefsf. 
Ceux qui ëtaieot aux prises avec les Monsques se 
battaient à Tentrëc des rues ; ils appelaient leurs ca- 
marades en criant : Espagne! Espagne! viUe gagnée! 
Don Juan n'eut pas le courage de se plaindre d'une 
si heureuse infraction à sts ordres ; l'occasion était 
trop belle pour la perdre. «Vous vous êtes conduit 
en brave soldat, dit-il à Lasarte; je vous en tiendrai 
compte; » et il courut aux tranchées donner l'ordrei 
de l'assaut. Au premier mot du prince, les soldats 
se précipitèrent tous en avant , sans qu'il fut pos- 
sible d'arrêter la réserve ; il y eut même des cava- 
liers qui, mettant pied à terre, se joignirent à l'in- 
fanterie. Les divisions de droite et de gauche, qui 
virent le mouvement de celle du centre, n'attendi- 
rent pas d'autre signal ; toutes trois parvinrent à peu 
près en même temps sur les brèches que leur artiU 
lerie avait ouvertes. 

Dès que les Morisques furent assurés qu'ils ne 
devaient plus rien craindre des mines, ils bordèrent 
le rempart, montèrent sur les terrasses, chargèrent 
de toutes parts vigoureusement. Ils n'arrivèrent pas 
si tard qu'ils ne pussent conserver encore ou re- 
prendre les meilleurs points de leurs fortifications , 
les tours qui de distance en distance flanquaientle vieux 
murd'enceinte,Ies maisons crénelées qui défendaient 
le passage des brèches, et ce qui avait été le corps- 
de-garde du château. Sur les débris de cet ouvrage, 
entre le corps-de-garde et la batlerie, se livra le 
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combat le plus acharné. Les chrétiens envoyaient 
des balles, les Morisqaes renvoyaient des pierres ; 
mais ils occapaient une position dominante, tous 
leurs coups portaient. Il se fit là des actions dignes 
de mémoire. Don Gaspar de Samano, chevalier de 
Malte, s'efforçait de gagner une hauteur d'où il 
pleuvait une grêle de pierres ; il s'était accroché 
d'une main au parapet et allait sauter en dedans du 
retranchement, quand un Turc lui coupa les doigts : 
don Gaspar s'accrocha de l'autre main, s'enleva, et 
3e trouva debout sur la banquette; il fut aussitôt 
percé de vingt coups, saisi, jeté du haut en bas de 
la muraille ; demi-mort, il voulait retourner à l'as- 
saut : on l'emporta, mais ce n'était pas chose facile 
que de retirer quelqu'un de cette mêlée; la presse 
était si grande que le premier rang ne pouvait recu- 
ler s'il le voulait ; les Morisques n'avançaient qu'en 
marchant sur des cadavres : ils avancèrent toujours 
peu à peu ; après avoir abattu des files entières, ils 
recouvrèrent toutes les ruines du château; et la pos- 
session de la batterie redevint, comme dix jours au<r 
paravant, l'objet de la lutte. 

De leur côté, don Lope deFigueroa et don Pedro 
dePadilla ne faisaient guère plus de progrès qu'An- 
tonio Moreno. Don Juan frémissait de se voir der- 
rière une tranchée, tandis que ses soldats prodi- 
guaient leur sang. Â la fin, il ne put retenir son 
impatience ; il échappa aux généraux qui l'entou- 
raient, et se jela dans la mêlée : une balle Tatleignit 
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au côte avant qu'il eût eu le temps de grayir la brè- 
che ; elle faussa son armure, le prince tomba. Il au^ 
rait pourtant continue d'aller en ayant , si Luis 
Quijada ne l'eut comme forcé de revenir sur ses 
pas, en lui faisant honte de son ardeur déplacée. 
Cette balle malheureuse causa la chute de Galera. 

A la vue de leur ge'nëral, du fils de Charles-Quint 
blessé au milieu d'eux, les soldats espagnols devin* 
rent des lions. Ils firent un effort héroïque ; les Mo- 
risques plièrent ; la batterie , le château , le rempart 
furent emportés. Alors commença le siège des mai- 
sons ; il était huit heures du matin. Jusqu'à cinq 
heures de l'après-midi, la bataille ne se ralentit pas 
une minute ; les assiégés, à mesure qu'ils perdaiept 
du terrain , montraient plus d'obstination. Pris en 
écharpe par une batterie de dix pièces qui balayait 
tout le côté oriental de la ville, ils se réfugièrent 
dans la partie basse , vers la proue. lis ne s'étaient 
encore défendus que de rue en rue, puis de terrasse 
en terrasse; là, ce fut étage à étage qu'ils disputè- 
rent chaque maison. Tant qu'ils eurent derrière eux 
des édifices contigus pour se retirer de l'un dans 
l'autre, ils cédèrent littéralement pied à pied; mais 
les chrétiens qui cheminaient en s'étendant sur les 
côtés y comme la flamme d'un incendie , les cernè- 
rent près d'une petite place où ils les culbutèrent : 
toute retraite était désormais impossible, toute ré- 
sistance inutile. Deux mille personnes des deux 
sexes se pressaient sur cette place, du haut des mu- 
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railles on les mitrailla; elles p^rirenl jusqu'à la der-- 
nière sans que le mot de çuariier eût été prononce 
d'un côté ni de l'autre ; les chrëtiens n'avaient pas 
permission d'en accorder, les Morisques n'en vou- 
laient point. Une jeune fille, orpheline depuis le 
matin, était restée dans sa maison avec deux enfans, 
ses frères ; elle en sortit en cet instant, après y avoir 
mis le feu, arriva sur la place, tenant ses frères 
d'une main, une ëpëe de l'autre, et se fi^tuer ainsi 
que les enfans, mais en vendant virilement sa vie. 
Un vieillard qui demeurait [^rès de là rentra chea 
lui , poignarda sa femme et ses deux filles , les jeta 
dans un puits, et revint s'ofirir aux balles. Des 
scènes semblables se passaient sur d'autres points; 
partout la même cruauté chez les chrétiens, le même 
mépris de la mort chez les Morisques ; pas un 
homme ne fut épargné. De deux mille huit cents 
que les assauts précédens avaient laissés debout , il 
n'en resta pas un seul. Les femmes et les enfans, 
qui avaient une valeur comme pièce de butin , au- 
raient échappé au carnage, grâce à la convoitise des 
vainqueurs ; mais , chose horrible à rapporter, don 
Juan les arrachait lui-même des mains de leurs 
maîtres, et les jetait aux hallebardiers de sa garde, 
qui en massacrèrent plus de quatre cents devant lui 
par ses ordres (i)! Cepeqdant, craignant d'irriter 

(i) ^ On usa de tant de rigueur envers les femmes et les 
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ses soldats, il permit d'accorder merci aux femmes 
lorsque tous les hommes eurent étë extermines ^ et 
aux garçons de moins de douze ans. Quinze cents 
Âmes(i) seulement profitèrent de cette tardive clé- 
mence, si toutefois; celui-là profitait de quelque 
chose qui échangeait la mort contre l'esclavage chez 
un Espagnol du seizième siècle. 

On calcula que les victimes du dernier assaut ne 
s!élevaienè pas à moins de trois mille six cents. Ja- 
mais, dans les temps modernes, la prise d'une ville 
n'avait été accompagnée d'une aussi terrible effu- 
sion de sang ; jamais aussi, dit un témoin oculaire, 
on n'eut plus douloureuse occasion de répéter le 

enfans, qu'à mon avis on alla beaucoup plus loin que ne le 
permet la justice et qu'il ne convenait à la clémence espa- 
gnole Ainsi Pavait ordonné le seigneur don Juan. » 

(Hita, t. a, p. 4-4-8*) *' Don Juan d'Autriche tournait autour 
de la ville avec la cavalerie, et comme quelques soldais 
laissaient leurs compagnons pour mettre en sàreté les Mo- 
resses qu'ils avaient capluré'esi il commanda aux cavaliers 
de tuer ces femmes; les cavaliers massacrèrent plus de qua- 
tre cents femmes et enfans.... La colère le saisissait en pen- 
sant au ravage qu'avaient fait les hérétiques, sans jamais 
vouloir s'humilier et demander pardon; aussi en fit-il tuer 
beaucoup en sa présence par les hallebardiers de sa garde. » 
(Marmol, t. 2, p. 248.) 

(i) Marmol dît quatre mille cinq cents, ce qui est impos- 
sible ; le chiffre de quinze cents est donné par Tomas Fe- 
rez de Hevia. 
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proverbe : «Si TAfrique pleure, TEspagoe ne rit 
pas. » Des gentilshommes de la plus haute distinc- 
tion, don Juan de Castilla, descendant du roi don 
Pedro-le-Cmel, don Antonio de Gormaz, don San- 
cho d'ÂvelIàneda payèrent de leur vie ce succès. 
Âvellaneda était un de ces officiers de cavalerie que 
leur valeur entraîna , malgré les défenses du géné- 
ral ; il fut tué d'un coup de flèche sous l'aisselle : sa 
mère le pleura tant qu'elle en devint aveugle. Le 
siège de Galera coûta en total aux chrétiens vingt offi- 
ciers et plus de six cents hommes; soixante-dix offi- 
ciers, neuf cents soldats furent blessés grièvement ; 
nombre d'entre eux succombèrent plus tard. 

Cet exploit eut un grand retentissement; il coitl- 
mença la réputation de don Juan d'Autriche, dont 
les Espagnols, par une espèce de prévision, parlè- 
rent dès lors comme s'il eût été déjà le vainqueur de 
Lépante, le sauveur de la chrétienté. «Le seigneur 
don Juan , disait - on à ce propos , fait des choses 
qu'on ne peut croire si on ne les a vucs(i). » 
Ainsi qu'il l'avait prononcé, le jeune prince assouvit 
sa vengeance sur les pierres de Galera; il employa 
huit jours à détruire de fond en comble la vîlle re- 
bellé ; on sema du sel sur son emplacement ; un 
édit royal défendit de la relever jamais , et il fut si- 

(i) Mas para ser mtas que creidas* (Bran t Ame, les Rodo* 
morUades espagnoles,') 
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gnifië aux héritiers de don Enrique Enriquez inter- 
diction absolue de bâtir sur la hauteur (i). La bour- 
gade ouverte qui porte aujourd'hui le nom de Ga- 
Icra, est située au pied du rocher que couronnait 
l'ancienne ville, à l'endroit où campait la division 
Padilla. 

(t) Voyei Pièces justificatives, n* IL 
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CHAPITRE Vn. 



N^ocîatîons — Prise de Seron, de HjoU, de Parekena. •— SonniMÎoa 
du rîo d'Âlmansorft. 



(Du 7 février^ au 26 mars iSjo.) 



Il s*en Allait de beaucoup que Galera fût la plus 
forte des places que les Morisques possédaient dans 
la partie orientale du royaume de Grenade ; Purchena 
valait autant et ëtait plus considérable; Seron, Ti- 
jola, Cantoria valaient mieux. Don Juan pensa que 
si chacune de ces forteresses lui prenait autant de 
temps et lui faisait perdre autant de monde que lui en 
avait coûte Galera, il ne viendrait pas à bout de l'en- 
treprise dont il s'était chargé avec les ressources 
dont il disposait. Il s'adressa donc au roi, lui de- 
mandant des renforts et de l'argent. Deui mille 
hommes étaient alors en route pour Grenade; on 
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les dirigea tout droit sur le rîo d'Almanzdra. Pour 
de l'argent, il n'y en avait plus dans le trësor ; le 
pape Pie V avait suspendu la bulle de la Croisade, 
qui jusqu'alors avait fourni de grosses sommes des- 
tinées aux frais de la guerre ; mais le cardinal Es- 
pinosa trouva un expédient pour la remplacer; il 
obtint des évéques du royaume qu'ils attachassent 
toutes les indulgences , dont chacun d'eux pouvait 
disposer dans son diocèse, à l'enrôlement de leurs 
ouailles sous la bannière d'une confrérie, et le produit 
des aumônes de la nouvelle confrérie s'éleva aussi 
haut que l'avait jamais fait celui de la vente des bul- 
les de la Croisade. Avec tout cela, don Juan ne se 
trouvait pas en mesure d'aller aussi vite qu'il le dé- 
sirait, que l'exigeaient son honneur et la renommée 
des armes espagnoles. Une circonstance bien glo- 
rieuse pour lui vint précisément alors augmenter 
son impatience d'en finir avec les Monsques. Les 
négociations qui se suivaient depuis quelque temps 
sous les auspices de Pie Y, entre les puissances 
chrétiennes attaquées ou menacées par l'Empire ot-^ 
toman, touchant à leur terme, le pape, afin de hâter la 
conclusion du traité, avait envoyé au roi d'Espagne 
un ambassadeur chargé de lui offrir pour son frère 
le bâton de généralissime de la sainte ligue. Natu- 
rellement on attendait en retour de cette ofiFre un 
déploiement de forces proportionné aux avantagea 
que le cabinet de TEscurial devait en retirer, et il 
était impossible de mener de front la guerre du 
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dehors ayec celle du dedans. 11 n'aurait pas con- 
tenu non plus à don Juan de se présenter corome 
ie chef des alliés, après avoir en quelque sorte 
échoué dans la première mission qui lui eut été 
confiée ; il fallait que les lauriers lui tinssent lieu 
de cheveux Lianes. L'immense intérêt que Phi- 
lippe II attachait à profiter des ouvertures du pa|>e 
et des embarras des Vénitiens , lui fit adopter enfin 
ia ligne qu'il aurait dû suivre dès le début de l'in- 
surrection, celle qu'avait tant recommandée le sage 
marquis de Mondejar. Il eu vint aux moyens de 
douceur et à la séduction. Le secrétaire Juan de 
Soto, personnage aussi habile qu'ambitieux, porta 
des instructions rédigées dans ce sens à don Juaii 
d'Autriche, auprès duquel il resta par ordre. Don 
Pedro de Deza *en reçut de semblables. Avec sa 
maladresse ordinaire, don Pedro faillit du premier 
coup gâter toute l'affaire. Il fit fabriquer et répandre 
une lettre en langue arabe, qui était censée écrite 
par un marabout, mais dont le style trahissait à ne 
s'y pas méprendre la plume d'un bon cathoh'que et 
d'un fidèle sujet. On y débattait sérieusement les 
fondemeus des pronostics jadis allégués par Farax, 
comme si la question en eût été encore là; on y 
vantait la puissance du roi d'Ëspague, on y dépré- 
ciait celle des Turcs^ et l'on y glissait quelques pe- 
tits mots de clémence à espérer, « par aventure; » 
Cette lettre n'était propre qu'à faire mettre sur leurs 
gntdes les Morisques vraiment compromis^ c'cst-à» 
111. 6 



(8a ) 

dire le plus grand nombre, surtout les plus puissans. 
Don Juan s'y prît d'une toute autre façon. Le prin- 
cipal ministre, le favori d'x\ben-Aboo était Fer- 
nando-el-Habaqui, ancien alguacil du village d*Âl- 
cudia, dans la banlieue de Guadix. C'était lui qui 
avait remplace Geronimo-el-Maleh dans la charge 
de capitaîne-gënéral de la frontière orientale, lui, 
par conséquent, que don Juan avait alors en tête. 
El-Habaqui s'était fait beaucoup d'amis àGuadix; 
on savait qu'il n'avait pris part à la révolte que mal- 
gré lui, à la suite de persécutions injustes ; il passait 
avec raison pour un homme de grand sens; on 
espéra qu'il serait facile de le détacher d'Aben-Aboo, 
peut-être de le mettre à la tête d'un parti qui for- 
cerait Aben-Aboo à recevoir des conditions de 
paix. Don Fernando de Barradas; son ami intime^ 
eut l'ordre de le sonder; Don Alonso de Granada 
Venegas, qui le connaissait particulièrement, fut ap- 
pelé dans le même but; don Gonzalo-el-Zegri, 
régidor de Grenade, fut également pressé de s'en- 
tremettre dans la négociation, mais il s'y refusa, di- 
sant qu'il ferait la guerre aux M orisques tant qu'on 
voudrait, que pour traiter avec eux il n'y consenti- 
rait jamais , attendu qu'à son avis ils ne méritaient 
pas de pardon. Les choses tournèrent tout d'abord 
mieux qu'on n'avait osé le supposer. El-Habaqui 
accepta de la part de don Hernando de Barradas un 
rendez-vous à £1-Deyre, dans le marquisat de Zé- 
néte; il y vint le i5 février, en compagnie de cinq 
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tents Turcs. Barradas n'oublia pas les argamens 
personnels 9 El-Habaqui protesta de son dësir de 
s'accommoder. On en resta là pour la première 
conférence, les deux amis se séparèrent avec pro- 
messe de se revoir et d'apporter à la prochaine 
fois, chacun de son côte, quelque chose de plus 
positif. 

Les opérations militaires n*en continuèrent pas 
moins. Don Juan passa le i5 février de Galera à 
Baza ; le 17 il envoya reconnaître Seron, et débus- 
qua le poste de Caniles. Le lendemain, la recon-^ 
naissance de Seron n'ayant pas été menée conve- 
nablement, il alla lui-même la faire à la tète de trois 
mille hommes, presque tous d'infanterie. Cette 
troupe, divisée en deux colonnes, chassa les 
Morisques de rocher en rocher sur les deux 
bords de la rivière. Luis Quijada, qui commandait 
la colonne de droite, passa sous le château et en 
fit le tour ; la colonne de gauche, conduite par don 
Lope de Figueroa, entra dans la ville. On rencon- 
trait si peu de résistance, que les soldats de Figueroa 
se mirent à piller, courant sur les femmes, qui se 
réfugiaient dans le château, et se débandèrent com- 
plètement. Au plus fort de ce désordre, l'avant- 
garde de la colonne de Quijada se vit assaillie et 
tonmée subitement par un corps de plus de six mille 
hommes, qu'amenaient El-Habaqui et le fils de 
Geronimo-el-Maleh. L'attaque des Morisques fut 
rapide comme la foudre; les fuyards de Seron firent 
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en même temps un rerour offensif; ils tombèrent 
sur les soldats qui pillaient la ville^ et en eurent bon 
marche'. Tous les efforts des gëneVaux ne purent 
rétablir le combat. Don Lopc de Figueroa reçut une 
balle dans la cuisse, don Luis Quijada tomba mor- 
tellement frappe, don Juan fut atteint d'une balle à la 
tète, mais son casque amortit le coup. Le5 chrétiens, 
poursuivis pendant l'espace d'une demi -lieue, se 
retirèrent à Ganiles, laissant sur le champ de ba- 
taille six cents des leurs tuës^ et plus de mille arque- 
buses. 

Peut-être le vainqueur fut-il celui que cet événe- 
ment conti'aria le plus; la suite donne lieu de le 
supposer. Quand don Juan, qui s'était arrête k Ga- 
rnies pour célébrer les obsèques de Quijada, se re- 
présenta devant Seron, cette fois avec toute son 
armée, il trouva la ville évacuée et le château en 
flammes. El-Habaqui l'attendait avec sept mille 
hommes et quatre-vingts chevaux, au défilé de Tijola, 
mais il n'y tint qu'une heure. Ses démonstrations, 
le choix du terrain, avaient fait croire qu'il voulait 
livrer une bataille, et l'affaire se réduisit à une petite 
escarmouche. De Seron, don Juan descendit à Ti- 
jola, qu'il investit le 1 1 mars. 

Le château de Tijola est bâti sur un pic très-^ 
élevé, dans une situation telle qu'il paraissait impos- 
sible de faire usage de l'artillerie contre ]uu Les 
Morisques du bourg s'étaient réfugiés dans le châ- 
teau depuis l'insurrection, et avaient réparé seti mu- 
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rallies. Ils comptaient un millier d'hommes de 
guerre. Garacachi se joignit à eux avec cinquante 
Turcs, sur la promesse que lui fit Ël-Habaqui de ne 
pas l'oublier. Ce capitaine défendit habilement les 
approches de la forteresse ; pendant dix jours il fit 
sortie sur sortie, ne se doutant pas qu'il fût trahi. 
Au dixième jour seulement les batteries de brèche 
commencèrent à jouer. On les avait montées à force 
de machines. Garacachi ne comprenait rien à Tin- 
actiou de l'année morisque, dont il ne recevait pas 
de nouvelles; enfin, la nuit du 21 mars, un mes- 
sager lui arriva, et lui dit de ne plus attendre du 
secours, parce que Tordre de se retirer dans TAl- 
puxare venait d'être publié à Purchena. £1-Habaqui 
lui conseillait de s'échapper, s'il le pouvait; c'était 
ainsi qu'il accomplissait sa promesse de ne pas l'ou- 
blier. On devine l'indignation des Turcs. Il n'y 
avait plus à Tijola d'eau que pour deux jours; six 
brèches étaient ouvertes, l'artiUerie ne cessait de les 
agrandir. Attendre l'assaut revenait à mourir de 
soif ou par le fer ; tenter une sortie en masse n'of- 
frait guère de meilleures chances; les Turcs vou- 
laient attendre l'assaut ; mais les Morisques furent 
pour la fuite. Un soldat de leur nation qui servait 
chez les chrétiens, leur livra le mot d'ordre (i). 

(i)Hîta nomme ce soldat EZ-Titfaïu. L'histoire deTuzani 
^st un des plus cbarmans épisodes du secoud volume des 
Guerres cwiles. Nous ne la croyons pas inventée à plaisir^ ma^s 
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Au milieu de la nuit suivante, ils passèrent entre 
les sentinelles du camp de don Juan, et, à l'excep- 
tion de quatre cents, ils arrivèrent tous sains et 
saufs à Purchena. 

Tijola fut donc occupe sans coup-fërir le 23 mars. 
Purchena ne se de'fendit pas dq tout ; la colonne de 
cavalerie qui fallait reconnaître, en prit possession le 
24 ; don Juan y entra le 3 5. Lorsqu'il aperçut cette 
ville royale si bien assise et même si bien fortifiée, 
il ne put s'empêcher de dire que EUHabaqui avait 
fait une bonne œuvre en l'abandonnant. Il devait 
d'autant plus lui en savoir gré, que Tëvacuation de 
Purchena, prélude de celle du rio d'Âlmanzora tout 
entier, ne coûtait pas grand chose. Durant le siège 
de Tijola, Francisco de IMolina, autre ami de Ha- 
baqui, jaloux d'enlever à don Fernando de Bar- 
radas le mérite de gagner un homme de cette im- 
portance, avait écrit au général morisque de le 
rencontrer à mi-chemin des deux camps, parce qu'il 
voulait l'entretenir d'un cartel d'échange entre les 

elle n'est pas assez authentique pour trouver place ici. Galdé - 
ron en a tiré le sujet et les principaux détails de la fameuse 
tragédie Aimer après la morU Le lecteur français trouvera 
un récit de la narration de Hîta dans la Notice historique 
dont M. Damas-Hinard a fait précéder son élégante traduc- 
tion de la pièce de Caldéron. Ce récit ne laisse rien à désirer ; 
mais Hîta peint les mœurs d'une manière si naïve et si pi- 
quante, que nous avons cru devoir présenter à nos lecteurs 
son récit dans la forme originale. [Voir Pièces just., n» III.) 
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prisonniers tiircs et chrétiens. El-Habaqui, devinant 
qu'il s'agissait d'autre chose, accepta la conférence. 
Il y \int, mais deux capitaines turcs raccompagnè- 
rent et l'observaient de près. L'affaire du cartel 
s'arrangea; on convint que dorénavant les prison- 
niers turcs seraient traités conformément au droit 
des gens ; Molina proposa ensuite de déjeuner ami- 
calement ensemble ; il avait apporté du vin. Les sur- 
yeillans devinrent bientôt moins incommodes, et 
quatre mots jetés dans l'oreille d'Habaqui, amenè- 
rent le résultat que nous avons vu. — « Le service 
des tyrans est une prison étroite, » dit Francisco 
de Molina ; « vous savez que les serviteurs des rois 
catholiques ont été toujours récompensés : devenez 
du nombre de ceux-ci, et ne perdez pas l'occasion. » 
— « Mais que puis-je faire qui ne tourne pas au 
préjudice des Turcs et des Mores? » demanda El- 
Habaqui. — « Beaucoup de choses, » répondit Mo- 
lioa, « et d'abord sortir du rio d'Âlmanzora, puis, 
quand vous serez dans l'Âlpuxare, prêcher la sou- 
mission (i). » — Il n'en fut pas dit davantage, et 
les Turcs n'eurent pas le plus léger soupçon. Le 20 
mars, don Francisco de Cordoba porta de nou- 
velles paroles à El-Habaqui de la part de don Juan ; 
c'était, pour lui, la promesse d'une amnistie com- 
plète, et, pour les autres qui voudraient se sou- 
mettre, la promesse de leur faire grâce de la vie. On 

(i) Marmol, t. 2, p. 295. 
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voit que rt^ellemenl le rio d'Àlmanzora nVtait 
pas achetd cher. El-Habaqui se condoisit de ma- 
nière à justifier ce qu'il avait avance, que Sa Majesté 
connaîtrait bientôt combien il desirait la servir, mais 
il ne justifia pas aussi bien sa prëtendne sollicitude 
pour le sort des Morisques. Immédiatement après 
l'occupation de Tijola, il retira toutes les garni$ons 
qui se trouvaient en-dehors des Alpiixares, et partit 
sans prendre le moindre souci des habitans du 
pays qu'il évacuait. Quelques«uns l'accompagnè- 
rent; le plus grand nombre se répandit dans les 
montagnes. Il en était resté à Purchena deux cents 
que l'on réduisit en esclavage. Don Francisco de 
G)rdoba en alla tirer une bande des mains de l'al- 
cayde d'Oria, qui ne voulait pas les recevoir à merci, 
afin d'en gratifier ses soldats, sous prétexte qu'ils 
auraient été pris faisant la guerre. Du reste, escla- 
vage pour esclavage, autant valait appartenir à un 
particulier qu'au roi. Ramer sur la galère ou traîner 
la chaîne, les premiers qui se rendirent ou furent 
capturés, n'eurent pas d'autre destinée. Les der- 
niers éprouvèrent moins de rigueur ; leur nombre 
les sauva. Comme la soumission du rio d' Alman- 
zora ne tarda guère à être complète, don Juan ne 
sachant que faire de tant de prisonniers, les laissa 
dans leurs villages en attendant qu il pût les trans- 
porter dans les provinces de Castille, suivant Tordre 
qu'il avait reçu. 
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CHAPITRE VIIL 



Ëxpëdition de don Antonio de Luna dans U Sierra de Bentomis. 
• ExpoUîon des Morisqnes de U Vega de Grenade et de l*Mcharqaia de 
Malaga. — Entrée en campagne da dac de Sesa* 



(Du I*' au aj mars 1570.) 



Cet ordre avait été expëdîé à doD Juan« dès le 
24 fêvrier, sur les instances du président don Pedro 
de Deza, qui ne voyait pas» le grand politique* 
d'autre remède à la situation. L'ordre ne concernait 
pas d'ailleurs les seuls Morisques des pays in* 
surgës puis reconquis, mais ceux de tput le royaume. 
Don Juan, soit que la commission lui répugnât, soit 
qu'il vît des inconvéniens à interrompre, pour une 
opération de cette nature nécessairement longue et 
difficile, les opérations militaires qui marchaient si 
heureusement, avait élevé des objections. Philippe II 
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avait alors propose d'en charger le président ; maïs 
don Juan i^e voulait pas qu'un autre fît ce qu'il refu- 
sait de faire; il répondit que le président n'était pas 
plus que lui en mesure d'exécuter les intentions du 
roi, et qu'il convenait d'attendre la fin de la guerre. 
Les choses en étaient là au commencement de mars. 
Don Juan comptait bien l'emporter, et don Pedro 
de Deza, méprisant l'opposition de don Juan, pré- 
parait tout pour se tirer d'affaire à son honneur. 

Le duc de Sesa, partisan déclaré des idées du 
président, lui prêtait Tappui qui dépendait de lui. 
Avant de sortir de Grenade, il distribua dans la 
Vega des postes qui pouvaient, au premier signal, 
s'emparer des Moriques de ce district; et tandis 
que Ton faisait les vivres de son armée, il envoya 
don Antonio de Luna enfermer à Malaga les Mo- 
risques pacifiques de la contrée nommée l'Aschar- 
quia (i). Don Antonio devait en outre parcourir la 
Sierra de Bentomiz, disperser les insurgés qui s'y 
cantonnaient, et y laisser garnisfon en trois endroits. 
Le duc lui donna pour cela cinq mille hommes de 
piilices. Ils se réunirent le i*"^ mars à Caniles d'A- 
ceytuno ; trois jours après, à son réveil, don An- 
tonio de Luna ne trouva plus que mille hommes 
dans son camp. On avait à peine aperçu l'ennemi 
pendant ces trois jours, on ne le vit plus les jours 

(0 Pays situé à l'est de Malaga, entre la %«, ou bassin 
^e cette ville, et la Sierra de Benlomiz. 
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suivans, et ce fut heureux, car don Anronîo dé- 
goûtait si bien les soldats, qu'il ne lui en restait pas 
sept cents à la fin de sa tournée. Des trois garnisons 
qu'il était chargé de mettre dans le Sierra de Ben» 
(omiz, il ne put en établir qu'une à Zalia. II n'en 
réussit que mieux contre les Morisques de TAschar- 
quia; tombant sur eux lorsqu'ils n'étaient pas sur 
leurs gardes, il ne rencontra aucune résistance. Ces 
Morisques vivaient dans quatre bourgades, Comares, 
£l-Borge, Cutar et Benamargosa. Les historiens 
n'en disent pas le nombre, ils ne disent pas non plus 
en quel lieu on les exila. Tout ce que nous savons, 
c'est que la transmigration commmença par ces 
malheureux. Ils partirent sous escorte le i6 mars. 
Ceux de la Vega les suivirent de près. Don Pedro 
de Deza n'attendit pas qu'on lui eût donné l'ordre 
définitif de les expulser ; le dimanche des Rameaux* 
] 9 mars, à l'heure de la messe, on ferma sur eux les 
portes des églises. Des commissaires leur annoncè- 
rent que, ^oi/r/fur bien, on les emmenait en un autre 
pays. On leur permit de vendre leurs meubles ; les 
fournisseurs de l'armée prirent, au prix de la taxe 
légale, leurs denrées; quant aux immeubles, il n'en fut 
pas question: suivant la jurisprudence du président, 
des gens suspects de complicité avec les rebelles 
tombaient , sans forme de procès , sous le coup des 
confiscations : le peu qu'on leur laissait était de 
grâce. On en fit trois bandes ; les deux premières, 
composées des habifans de huit villages, furen^ 
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conduites à Ciudad-Real, capitale de la Manche, et 
livrée» aux officiers de justice, qui les reparurent par 
familles dans les endroits le moins peuples du pays ; 
la troisième bande ëtait formée des habitans d*Al- 
hcndin et de 6avia-la-Grande, bourgs assez consi- 
dérables; on lui assigna pour sëjour la campagne de 
Montiel(i)j près des sources de la Guadiana. L'or- 
dre, que le président avait devancé, arriva le 22 mars. 
Il admettait quelques exceptions en faveur des per- 
sonnes connues par leur fidélité. Ces personnes 
donnèrent naissance à la petite population de Mo- 
risques qui se retrouva quarante ans plus tard dans 
le royaume de Grenade, et que son origine ne sauva 
pas de la proscription générale. 

Pendant que le président tranchait ainsi dans le 
vif, le duc de Sesa manœuvrait contre Âben-Âboo. 
Il était parti de Padul le 9 mars, avec dix mille 
soldats d'infanterie, cinq cents chevaux, douze piè- 
ces de canon et des aventuriers en grand nombre, 
laissant derrière lui quatre mille cinq cents hommes 
pour garder Grenade, la Vega et le Val-de-Lecrin. 
Annacoz et Arrendati lui faisaient tête avec quatre 
mille hommes ; ils occupaient une ligne qui s'éten- 
dait du nord au sud, depuis Lanjaron jusqu'à Len-^ 



(i) De là vient qa'il y avait tant de Morisqiies dans le 
pays de don Quichotte. Cervantes a consacré deax chapitres 
de son immortel ouvrage à raconter les aventures de Fun 
de ces Morîsques. ( Don QmcJiotte, part 2^, ch. 54 et 63. ) 
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lejî, l'espace de dix lieues. Aii centre dé cette ligne 
se trouvait le château de Vêlez de Benabdalla, en 
face des Guajaras, où les chrétiens avaient une gar- 
nison de cinq cents hommes. Aben^Aboo se tenait 
à Andarax ; mais dès qu'il sut que le duc de Sesa 
était en campagne, il vint prendre position à Po- 
queyra. Son projet ëtait de défendre le passage de 
Lanjaron, puis, s'il ne réussissait pas à y arrêter 
les chrétiens, de les laisser s'engager dans l'Ai- 
puxare, où il espérait les faire périr de faim en in-^ 
terceptant leurs convois. Le duc de Sesa eut con^ 
naissance de ce plan par des prisonniers, et il forma 
le sien en conséquence. C'était un général prudent, 
que les lenteurs ne chagrinaient pas. Il mit trois 
jours à faire les dix lieues qui séparent Padul de 
Lanjaron; sur toute cette route il ne fut inquiété 
que faiblement au pas de Tablate, par deux mille 
Morisques d'Annacoz, que son avant-garde repoussa 
dans le château de Lanjaron, où Arrendati était en- 
fermé. La même troupe reparut seule pour défendre 
le défilé de Lanjaron ; le duc la fit charger vivement 
par sa cavalerie, et la mit en déroute. Arrendati ne 
l'attendit point dans le château, il en sortit quand 
il vit Annacoz en fuite, de sorte que ce passage dan- 
gereux fut enlevé presque sans combat. Le i4 mars, 
le duc de Sesa prit possession d'Orgiba, ville dont 
la seigneurie lui appartenait. Arrendati s'était en- 
core montré ce jour-là, mais il n'avait fait qu'escar- 
moucher ; les rapports des prisonniers paraissaient 
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doue vcridiqaes, et il fallait aviser avant tout aux 
moyens d'assurer la marche des convois. Â cet effets 
le duc résolut de construire à Orgiba un fort asse2 
spacieux pour y laisser mille hommes de garnison. 
Quelque dëlai que sa marche dut en souffrir, il se 
mit immédiatement à l'œuvre; et pour utiliser de son 
mieux le temps qu'il était forcé de passer en cet 
endroit, il détacha dix-sept cents hommes sur Vê- 
lez de Benabdalla. L'alcayde de Salobreiia se joignit 
à eux, et leur amena de Tartillerie. On battit le châ^ 
teau en brèche pendant la soirée du 27 mars, et les 
Morisques n'espérant pas se maintenir loin de tout 
secours, gagnèrent à prix d'argent les sentinelles 
espagnoles, qui les laissèrent passer comme cela 
était arrivé à Tijola. Le même jour, Antonio de 
Berrio, commandant des Guajaras, surprit le fort 
de Lenteji; ainsi le pays en arrière d'Orgîba se 
trouva nétoyé complètement ; Âben-Aboo était dans 
la position où Aben-Hommeyah, un an plus tôt, avait 
en vain lutté contre le marquis de Mondejar, même 
dans une position pire. 



».Vl/Vl/% ».'W«/W«/W*/W%'V% %'VV%'%.'VVW% V\ WWV%. V-V« W\'%'W-WVV%%V\'V»rV% 



CHAPITOE IX. 



Soumission du Rio d'Almerîa. — Proclamation de don Juan d*Autriclie. 
—Entrée de don Juan dans TAlpuzare. — Négociations. 



(Bu a6 mars au 3 mai iSyo.) 



Si le duc de Sesa prenait son parti d'être arrêta 
à Orgîba^ don Juan ne s'accommodait pas de ces 
délais, sur lesquels il était force de mesurer sa mar- 
che. Il envoyait au duc courrier sur courrier pour 
le presser. En attendant, il mettait ordre aux affaires 
du rio d'Almanzora, donnait la chasse aux Mo- 
risques errans, vidait leurs silos (i), et continuait 
les négociations avec El-Habaquî. Tous les châteaux 
du rio d'Almanzora et de la Sierra de Filabres re- 
çurent garnison dans le courant du mois de mars et 

(t) Greniers souterrains. 
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les quinze premiers jours d'avril. Xergal et Tavernas^ 
les deux clés du rio d*Âlméria, n'offrirent pas de 
résistance. Don Juan alla ensuite camper à Santafé, 
dans le rio Bolodny. C'est de là qu'il fit la procla-^ 
mation suivante : 

ce Le roi, mon seigneur, a été informé que la plu- 
part des Morisques de ce royaume de Grenade ont 
été poussés à la révolte contre leur volonté par des 
machinations perfides, et plusieurs d'entr'eux con- 
traints à se soulever par des hommes méchans, les- 
quels ont abusé de leur crédit ou de leur autorité 
dans un but d'intérêt particulier, afin de s'emparer 
des biens du commun peuple, tandis qu'ils prenaient 
l'apparence du dévouement à la cause publique^ 
Ayant assemblé une armée pour les châtier comme 
le méritent leurs crimes, et leur ayant repris les 
places qu'ils tenaient dans le rio d'Almanzora, la 
Sierra de Filabres et l'Atpuxare, ayant tué les uns, 
mis les autres en esclavage et réduit le reste à courir 
les montagnes, où ils vivent comme des bêtes sau« 
vages au fond des bois et des cavernes ; touché de 
compassion, ainsi que c'est le propre des rois, il a 
bien voulu se rappeler que ces rebelles égarés et 
perdus sont ses sujets et ses vassaux; son cœur s'est 
attendri en pensant aux violences, à l'effusion de 
sang, aux viols de femmes, pillages et autres grands 
maux dont les gens de guerre les affligent sans qu'on 
puisse l'empêcher, et il nous a donné commission 
de les admettre à merci sous son royal sauf^con- 
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duif, usant avec eut d'une royale clémence dans la 
formé que voîcî (i) : 

« On promet à tous les Mbrisques qui se trouvent 
aujourd'hui hors de Tobéissance et la grâce de Sa 
Majiestë, hommes et femmes, de quelque qualite\ 
grade ou condition qu'ils soient, que si, dans vingt 
jours à compter de là date de cette proclamation, 
ils se rendent et mettent leurs personnes entre les 
mains de Sa Majesté ou celles du seigneur don 
Juan d'Autriche (2), qui la représente, il leur sera 
fait grâce de la vie; qu'ils seront entendus, et que 
l'on rendra justice à ceux qui voudront prouver là 
contrainte qui leur aura été faite pour qu'ils se sou-- 
levassent; qu'en outre, et pour le reste. Sa Majesté 
osera de sa clémence habitueUe en leur faveur, 
comme en faveur de ceux qui non seulement se 
soumettent, mais encore rendront des services par- 
ticuliers, tels que tuer ou livrer un des Turcs ou des 
Mores barbaresques qui se sont unis aux rebelles, 
ou ceux d'entre les naturels du royaume qui ont été. 
capitaines, chefs de la révolte, ou qui ne veulent 
pas profiter de Tamnistie; . 

(i) Ces sâufs--condait sont ce que nous appelons Vaman* 
(2) Don Juan n'avait que ce titre j ses familiers lai don* 
naient celui à' altesse. A la cour, il était traité comme Us 
infans, si ce n'est qu'il ne demeurait pas au palais, n'avait 
pas de daiâ à son fauteuil ni de rideau devant lui à la cha- 
pelle. Son fauteuil était placé un peu plus bas que celui des 
infans. En lui parlant, on devait V»p^t\isr excellence ou prince^ 
IIL 7 
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ce Oh promet aussi à tout homme âge de plus de 
quinze ans et de moins de cinquante, qui se rendra 
dans le dëlai ûxéj et apportera aux officiers de Sa 
Majesté une escopeite ou une arbalète avec tontes 
les pièces qui en dépendent, qu'il aura grâce de la 
vie, et ne pourra être vendu comme esclave ; de plus, 
il pourra désigner à son choix deux personnes de 
celles qui viendront avec lui, pourvu que ce soit son 
père ou sa mère, sa femme, sesenfans ou ses frères, et 
ces dei^ personnes ne seront pas non plus réduites 
en estlavage, mais resteront dans leur première li- 
berté et libre arbitre. 

« Il est déclaré d'ailleurs que ceux qui ne profite- 
ront pas du temps de grâce ne seront pas admis 
ensuite à aucun quartier. Des hommes au-dessus de 
quatorze ans, autant il en sera pris autant il en pas- 
sera par la rigueur du supplice, sans qu'ils puissent 
espérer pitié ni miséricorde (i). » 

La clémence royale dont il est parlé deux fois 
dans cette pièce, ne se manifestait pas de manière 
à toucher les cœurs ; il fallait, pour attendre un grand 
effet de propositions pareilles, compter sur l'ex- 
trême misère des Morisques, et plus encore sur 
l'influence de Fernando-el-Habaqui. Don Juan fit 
publier en même temps la défense absolue aux siens 
d'aller en course sans une autorisation spéciale. Les 
commandans des forteresses eurent l'ordre d'ac- 

(i) Marmol, t. a, p. 819. 
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cueillir toutes les personnes qui se prëseliteraient à 
eux. A la proclamation, dont les copies, traduites 
en arabe, pénefrèrent pai-tont, ^^it jointe une ins- 
truction sur les précautions h prendre en arrirant 
dans le voisinage des camps ; une grande croix de 
couleur tranchante, attachée sur Tëpaule, devait 
faire reconnaître les amis des ennemis. 

Il ne se présenta personne dans les premiers 
jours. D'un côté, les Morisques avaient compris 
qu'on leur accordait une suspension d'armes, de 
l'autre, El-Habaqui et Âben-Âboo trouvaient, en 
ce qui les concernait, le langage de don Juan bien 
ambigu. Des correspondances s'établirent ^ ce sujet 
entre Aben-Aboo et don Alonso de Granada-Ve- 
negas; El-Habaqui eut avec don Fernando de Bar- 
radas de nouvelles entrevues, oii îl traita plus am- 
plement de la pacification générale ; Aben-Aboo ie 
lui avait alors permis. Les points principaux se ré- 
duisaient à trois^ El-Habaqui demandait des explica- 
tions franches sur le sort réservé aux chefs de l'in- 
surrectibn, une trêve, et que l'on laissât tranquUleé 
chez eux les Morisques soumis de Guadix et Basa, 
car il était alors question de les transporter aussi 
en Gastille ; on les avait même déjà enfermés danâ 
les églises. Moyennant qu'on lui accordât satisfac- 
tion sur ces trois points, il s'engageait à faire poser 
les armes à tous les insurgés. Don Juan répondit, par 
l'intermédiaire de don Alonso de Granada, que leà 
thefs étaient compris formellement dans l^aroni^tiê^ 
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qu'il consentail à suspendre le dëpart des Morisques 
de Guadix^ mais il ne voulut pas se relâcher sur la 
trèye; et pour bien donner à entendre qu'il serait 
inflexible^ il envoya saccager le village de Finis, où 
sie trouvait une petite troupe de Turcs» de Bsurba- 
resques et de Morisques. Après bien dès pourparlers, 
on convint de tenir des conférences auxquelles as- 
sisteraient les principaux capitaines de chaque 
partL Cela conclu, don Juan manda près de lui 
don Fernando de Barradas, don Alonso Habi»- 
Ven^s et don Juan Ënriquez, qu'il comptait eqn^ 
ployer comme médiateurs avec don Alonso de 
^îranada. Le 2 mai, il prit position aux Padules, 
village situe à deux petites lieues d' Andarax. Quan- 
tité, de Morisques y étaient réfugiés dans des grot- 
tes; on employa contre eux les grenades, Fartil- 
lerie, l'escalade; tous périrent, quelques-uns en- 
-lumés comme des renards dans leurs terriers^ mais 
ils firent une sanglante défense. D^s Padules, don 
Jiiàn pouvait se porter aisément partout où le be- 
soin rappellerait ; il résolut donc d'y faire séjour, 
en' attendant l'ouverture des conférences et l'arrivée 
•du duc de Sesa, qui venait à sa rencontre^ 
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CHAPITRE X. 



€Hiipagiie du dac de Ststi, — Soumission de la Sierra da Bentonûi* — 
Prise de Gastil de Ferro. 



(Do 2y mars au a mai 1570.) 



Les trayaux de fordfication d'Oi^ba étaient allës 
fort lentement; Aben-Aboo les troublait cha<^ 
jour, harcelant les avant-^postes chrétiens , souvent 
les pressant si vivement, que le duc de Sesa était 
obligé de faire sortir son armée entière pour cou* 
▼rir ses travailleurs. A la fin de mars, la redoute 
fut achevée ; mais les vivres étaient consommés : il 
faUut en envoyer chercher d'autres à Grenade. Le 
capitaine Andres de Mesa partit avec deux mille 
cinq cents bétes de somme, les fit charger à Padul, 
et, le 4 avril, se remit en marche sous l'escorte de 
cinq cents arquebusiers. En arrivant au ravin de Ta.*' 
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blale, il tomba dans une embuscade de mille Moris- 
ques; çVtaient Ânnacoz, Dali et Hassan-el-Schoaibi, 
qui Tattendaicint par Tordre d'Aben-Aboo. Le con- 
voi occupait un espace d'une lieue ; l'escorte était 
divisëe en deux compagnies, dont la première, en- 
gagée déjà dans le défilé, ne pouvait prêter secours 
au convoi ; la seconde n'eut pas le temps d'arriver. 
Aben-Aboo faisait au même instant, surOrgiba, une 
fausse attaque qui avait tout l'air 4*^tre sérieuse, et 
le duc de Sesa s'y laissa tromper. Le convoi fat ou 
pris ou dispersé; Andres de Mess\ en sauva seule- 
ment quelques charges ^ qu'une escorte plus consi- 
dérable amena au camp le lendemain. Avec ces 
faibles approvisionnemens, à peine suffisans pour 
dix jours, le duc, dans l'impossibilité de mieux 
faire, prit le parti de marcher à l'ennemi. Son es- 
poir était de le forcer à livrer bataille, de détruire 
ses covps réguliers, et de n'avoir plus ensuite que 
dei| bandes isolées à prendre en détail. 

Le 6 avril il partit d'Orgiba. Il emmemak huit 
inille fantassins, cinq cent cinquante chevaux, douze 
pièces d'artillerie et une brillante troupe d'aven-* 
tuiriers* Aben-Abpd était posté avec douze mille 
honnnes d^ns la taha de Poquêyra, derrière une ri- 
vière dont il avait coupé les ponts; sa positiom 
et ses travaux de défense, qu'il avait exécutés k 
loisir, le rendaient inattaquable de front; ie duc 
fit néanpioins semblant de vouloir passer la rivière 
au-dessous de ses retranchemend, mais il temma 
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tout^à*coup sur la droite, et alla se mettre entre 
Âben-Aboo et l'Alpuxare. La manœuvre ëtaît ha- 
bile; exécutée arec rapidité, elle aurait terminé la 
guerre en un seul jour; exécutée comme elle le fut, 
elle faillit causer la perte de Tarmée chrétienne. 
Âben- Aboo s'en aperçut assez tôt pour la contrarier, 
et le duc de Sesa lui donna tout le temps de preuf- 
dre de nouveaux postes* Il faut dans ce pays de 
montagnes, oi!i le coup-d'œil trompe souvent sur les 
distances, agir très-prudemment, ou bien avec des 
troupes extrêmement mobiles. Au lieu d'arriver 
avant la nuit à Poqueyra comme il l'avait calculé, 
le duc se trouva sur le soir à un endroit nommé les 
Citernes de Campuzano, mauvaise position dominée 
de tous côtés; les Morisques l'y avaient devancé, et 
se tenaient prêts à le charger en tété et en queue ; 
son avant-garde fut arrêtée net au passage d'une 
côte escarpée ; son arrière-garde était fort éloignée 
du corps de bataille; elle fut attaquée vigoureuse- 
ment ; sans Tartillerie, qui fit de grands ravages parmi 
les Morisques, il courait grande chance de voir 
l'avant-garde et Farrière-garde écrasées à la fois. Il 
passa la nuit en cet endroit, dans des alarmes con- 
tinuelles, entendant les soldats se communiquer 
leurs craintes, allant de compagnie en compagnie 
pour empêcher un sauve- qui«peut. Si le combat eut 
recommencé au milieu de l'obscurité, qui favorise- 
les projets des lâches, c'en était fait de lui ; mais il 
n'y eut que des escarmouches ; et les aventuriers, qui 
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ne partageaient pas ces indignes frajeurs, Taidèrent 
à maintenir l'ordre. Jusqu'au' matin on crnt avoir 
devant soi l'armëe morisque; les feux des bivouacs 
brûlaient toujours , les tirailleurs faisaient le coup 
d'arquebuse avec audace, comme s'ils eussent ëte' 
soutenus ; on ne s'aperçut de son départ que lors- 
qu'elle était déjà bien loin. Il entrait, on le sait, dans 
les plans d'Aben-Aboo d'éviter les affaires gêné* 
raies ; après celle de Campuautno, il divisa son monde 
en six bandes, mit quinze cents homnies sur le 
cbemiu d'Uxijar, mille dans la Sierra de Giador, 
douze cents entre Adra et Almeria, quinze cents 
dans la Sierra Nevada, en envoya huit cents dans la 
Sierra de Bentomiz, et en retint près de lui quatre 
mille pour observer la marche du duc de Sesa. Il 
défendit expressément aux capitaines de ces bandes 
de risquer jamais le combat contre des troupes su- 
périeures par la discipline et l'instruction ; leur uni- 
que soin devait être d'empêcher l'arrivée des cou- 
yois. Il pensait ainsi vaincre par la famine. 

C'était aussi par la famine que le duc de Sesa 
comptait le prendre ; mais la nécessité où il était de 
Si'arréter souvent en route pour couper les mois- 
sons des pays qu'il traversait, pour détruire quelque 
ouvrage de fortification, pour attendre le relQur des 
colonnes qu'il envoyait fourrager sur ses flancs^ 
^lettait l'avantage du côté d'Aben-Aboo. Les Mor 
risques d'ailleurs, habitués depuis long'-temps à. 
vivre de peu, avaient dçs moyens de subsistance, eu 
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réserve dans les grottes des montagnes où les chr^ 
tiens ne pënëtraient pas ; les chrétiens ne trouvaient 
sur leur chemin que des hlés verts, dés villages aban- 
donnés ; et s'ils s'écartaient , ils tombaient entre les 
mains d'un ennemi qui était présent partout, mais 
que nulle part on ne pouvait atteindre. En ces pé» 
nibles circonstances, le duc montra de véritables 
talens. Il avait celui de se faire aimer du soldat, 
de lai adoucir les privations en les partageant no- 
blement ; sa bourse était ouverte, ses bagages à la 
disposition des malades. Par sa fermeté il arrêta les 
plaintes, et quand il entra le 1 4 avril à Uxijar, il ne 
lui avait pas déserté un seul homme. 

Uxijar était abandonné, comme tous les autres 
boui^s par où il avait passé. Cette petite ville n'of- 
frit donc, par elle-même, aucune ressource, mais 
on pouvait tirer des vivres du port d*Adra, qui n'en 
lest pas loin. L'armée demandait du repos : le duc lui 
fit faire halte à Uipijar, où il voulait établir son centre 
d'opérations. Pendant qu'il y séjournait, don Anto- 
nio de Luna, auquel il avait envoyé des renforts, entra 
une seconde fois dans la Sierra de Bentomiz, et y 
construisit les deux redoutes qu'il n'avait pu élever à 
1^ première expédition. Ces deux forteresses, pla- 
cées l'une à Nerja, au bord de la mer, l'autre à 
Gompeta, dans le centre des montagnes^ assujétis- 
saient tout le pays ;. les Morisques, après les avoir 
laissé faire, virent bien qu'il ne leur restait qu'à se 
soumettre; ils envoyèrent au camp de don Juan 
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traiter des conditions. Il leur fut accorde de vivre 
où il leur plairait dans l'intérieur du royaume, et de 
conserver la propriété de leurs biens -raeobles, 
clause dérisoire, car depuis long-temps ils n'avaient 
plus ni biens-meubles ni abri. Tous acceptèrent, h 
Texception de leur chef Femando-el-Dara. Ils re- 
mirent leurs armes ; et chacun profitant de la per* 
mission, désigna le lieu d'exil qu'il préférait. EU 
Darra s'embarqua sur une fuste barbaresque avec sa 
famille. La Sierra de Bentomiz étant ainsi pacifiée 
au moyen de l'expulsion de ses habitans, don An- 
tonio de Luna passa dans la Sierra de Ronda pour 
la dépeupler. On verra bientôt comment il y réussit. 
Retournons à Uxijar. 

Il y était arrivé quelques provisions, mais en 
bien petit nombre; l'armée vivait d'olives, de pois- 
sons, de fruits secs, et cela encore pouvait lui lûan- 
quer d'un jour à l'autre. Les Morisques inlercep- 
laîent toutes les routes autour d'Uxijar; il fallait 
absolument s'en ouvrir une. Celle de la Calahorra, 
mieux gardée que les autres, plus longue qtie celle 
d'Adra, offrait l'avantage de mener à un grand dé- 
pôt de vivres, où le chargement n'occasionnait pas 
de retard, tandis que les magasins d'Adra étaient 
mal garnis; le duc de Sesa, dans l'embarras où il se 
trouvait, ne compta qu'avec le temps; il appela le 
marquis de la Favara, aventurier qui servait avec 
distinction depuis le commencement de la guerre, 
lui^confia tout le bagage, six cents malades, et six 
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cents esclarest loi donna mille fantassins, cent ca- 
vaUers, et l'envoya à la Calaborra, en lui recomman- 
dant par deasos tout de faire diligence. Ce convoi 
partit le* i6 avril de grand matin; à la rigueur, il 
pouvait être de retour le soir du même jour, s'il ne 
rencontrait pas d'ennemi et s'il marchait bien. Le 
marquis de la Favara ne s'inquiëta que du dernier 
point. Sans prendre aucune des précautions ordi- 
naires, qui ralentissent inévitablement, sans ëclairer 
sa roule, sans occuper les hauteurs, il suivit tout 
droit le grand chemin, précédant, avec trois cents 
fantassins et quarante chevaux, son convoi, que flan- 
quaient deux hatcs d'arquebusiers et que devait 
pousser le reste de l'escorte. Aben-Âboo le vit sor^ 
tir d'Uxîjao*. Aussitât il envoya cinq cents hommes 
sembusqqer dans le défilé de la Ravaha, col si 
étroit qu'on ne peut y marcher quatre de front. IjCS 
Morisques y précédèrent de beaucoup les chrétiens, 
<^t ils eurent le temps d'y faire toutes leurs disposi-* 
tioQs; Âlarabi, qui les commandait, prit cent hom- 
mes pour attaquer le convoi; il chargeason lieutenant 
El-Martel de tomber avec deux cents hommes sur la 
queue de l'avant-garde de l'escorte, et donna le reste 
^Q monde à El-Piceni, lui laissant le soin d'arrêter 
' ^ère-garde. Les trois attaques devaient se faire à 
un signal qu'il se réservait de donner lui-même. Pour 
iQettre le désordre (kins le convoi, il lâcha des bes- 
^i^x en avant du défilé; cette ruse lui réussit; les sol- 
fiais de rarrîère-garde s'amusèrent à courir après les 
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bestiaux, les flanqueurs même quittèrent leurs rangs; 
l'avant-garde cheminait toujours rapidement sans 
tourner la tête, et le convoi s'alongeant dëmesurë- 
ment, se trouva livre à la merci des Moriisques lors- 
qu'il fut engage dans le col de la Ravaha. Contre 
leur habitude, ceux-<i ne poussèrent pas un cri. El- 
Piceni chargea de front la cavalerie de l'arrière- 
garde, qui culbuta l'infanterie ; en un clin-d'œilil eut 
disperse cette troupe. El-Martel profita du moment 
où les dernières files de Tavant-garde passaient un 
ruisseau pour les accabler, puis fondit sur les autres, 
qu'il mit en fuite. Alarabi s'empara du bagage, dé- 
livra les esclaves et massacra les malades, san& que 
personne lui fît résistance. L'action fut si pron^te, 
conduite avec tant d'ordre et de silence, que le mar- 
quis de la Favara ne se douta pas de ce qui se pas« 
sait ; les fuyards, arrivant sur lui au galop, lui en 
donnèrent la première nouvelle. Il était d^à de 
l'autre côté du col ; en vain essaya-t-il de se retour-t 
ner, les cadavres des siens lui barraient le chemin ; 
il gagna comme il put la Calahorra, où deux cents 
hommes environ parvinrent à se réfugier; quatorze 
cents chrétiens restèrent sur le carreau, les Mo- 
risques ne perdirent pas un seul homme. 

Au milieu de la nuit, un capitaine, échappé du 
désastre de la Ravaha, vint avertir le duc de Sesa 
que le convoi était pris par Âlarabi. Le duc ne le 
voulait pas croire; une si grande calamité le trou^ 
bla; il délogea le lendemain, sans savoir où il allait, 
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laissa ses malades, sfes magasins sans garde, battit 
en pare perte la campagne du cdtë de Yalor ; fina- 
lement, après avoir discute s'il ne sortirait pas de 
TAlpazare, il repassa par Uxijar, d($cidë à se retirer 
sur Âdra. 

Âben - Àboo n'avait pas cesse de le côtoyer, 
mais il- s'ëtait toujours tenu hors de portëe de ca- 
non. «La belle procession! disait-il, et qu'on est 
bien ici pour la voir passer. » Pendant que les 
chrétiens couraient après lui, un parti de Morisques 
était entre à Uxijar, y avait ëgorgë les malades et 
pille les magasins. Cet accident, bien mëritë, força 
le duc de précipiter ses mouvemens. La faim don- 
nait des ailes aux soldats qu'elle ne tuait pas; 
malgré tous les obstacles, les défilés et les escar- 
mouches, l'armée fit en deux jours une route de 
quinze lieues. Elle arriva le 19 avril devant Adra, 
les Morisques sur le dos, harassée, dans un état 
déplorable* Une nuée de sauterelles, qui s'abat sur 
un pré^ n'y fait pas tant de ravages que ces affamés 
en firent dans les jardins où ou les campa ; au bout 
d'une heure on n'y aurait pas trouvé une feuille 
Tcrle(i). 

Tant de fatigues, de si mauvais succès corrom- 
pirent la discipline. Une mutinerie éclata; la dé- 
sertion se mit dans le camp; il sortait, malgré 
les ordres du général, des bandes nombreuses qui 

(i) Marmol, t. a, p. 334* 
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allaient à la maraude et ne revenaient jamais en^ 
tières. L'une d'elles, forte de trois cents faonioies, 
fut détruite pair Alarabi. Le duc essaya d'arrêter le 
mal en se mettant lui-même à la tête des marau- 
deurs. 

Il attendait une flotte pour transporter à Castil- 
de-Ferro, dont il voulait faire le siège, cette armée 
près de se débander; la flotte arriva enfin le 27 
avril ; elle remit en mer le lendemain, et aborda le 
soir même à la plage de Gtstil^de^Ferro. Le feu 
s'ouvrit le 29 avril ; deux batteries tiraient sans re- 
lâche du côté de la terre, dix-neuf galères en fai- 
saient autant sur le front de la forteresse qui regar- 
dait le rivage. Hocayd commandait les Morisques; 
il tint ferme trois jours, dans l'espoir d'être secouru; 
en eifet, quatorze galiotes parurent bientôt ; mais 
elles virèrent de bord dès que le capitaine des 
Turcs, ce même Hosceyn dont on a tant parié, 
entendit le bruit de l'artillerie espagnole (i). Après 
cela, Hocayd ne pensa plus qu'à se sauver, et la 
nuit du I*' au 2 mai il passa par' dessus les rem- 
parts avec les cinquante-deux hommes qui compo- 
saient sa garnison. Vingt vieillards, morisques ou 
barbaresques^ et dix-sept femmes restèrent à Gastil- 
de-Ferro ; le duc de Sesa fit cadeau k ses officiers 



(i) Marmol et Mendoza ne sont pas d'accord. J'ai suivi 
iâ relation de Mendoza, qui m'a para la plus vraisem^ 
Uable. 
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des femmes ei des Barbaresques ; pour les Morisques, 
il les acheta vingt ducats pièce, et les remit à Tin* 
quisition (i). . 

(i) Marmol, t. a, p. 349*— -Mendoza, p. 35a. 
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CHAPITRÉ XL 



liUarrection de la Serranûi àt Kbilda* — ONiTertore det cônfdreneei 

rUi 



( De là fin d'avril aa 19 mal 1570. ) 



Dé Càstil-dè-F*erro, qui ëlait, comme Orgiba, ud 
fief de sa maison, il revint à Adra le 8 mai, fort af- 
faibli par la désertion et s'affaiblissant tous les 
jours. Bientôt hors d'ëtat de Se soutenir, il s'ache- 
mina vers le camp de don Juan, avec lequel il fit sa 
jonction, après avoir ravage les tahas de Dalias et 
Verja. Il ëtait entré dans l'Alpiixare a la tête de dix 
mille hommes, il n'en amena que quinze cents aui 
Padules (i). 



(i) Marmol dit quatre mille hommes, mats Manriol est 
presque toujours infidèle qaand il accuse les pertes des chré- 
tîensi 
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Aben-Aboo avait gagne la partie sur le duc 
de Sesa, mais il n'en ëtait pas plus avance^. Maî- 
tre de TAlpuxare, il né pouvait y vivre ; tout y 
était brûlé, éoupé, détruit, pas une maison pour 
s'abriter, pas un champ qui donnât l'espoir de ses 
moissons. Les provisions des silos s'epûisaienr, la 
prise de Castil-de-Ferro tranchait a peu près la 
question des renforts; désormais il ne fallait plus en 
attendre de considérable^ d*aacune sorte. Don Juan, 
comme le diic de Sesa, faisait incendier tous les 
pays où ses colonnes pénétraient ; il traçait autour 
de lui un cercle de dévastation qui s'étendait à dix 
et douze lieues. En une seule fois on lui présenta 
quatre cents têtes et onze cents esclaves; les Mo- 
risques épouvantés réclamaient la paix à quelque 
prix que ce fût, allaient se rendre en foule ou s'em- 
barquaient; et les capitaines de districts, traitant 
pour leur compte sans autorisation, tâchaient d'ob- 
tenir des conditions meilleures en se faisant forts 
d'entraîner tous leurs soldats. Fernando-el-Habaquî 
elait alors le véritable roi des insurgés ; depuis la 
ptoclanïation de don Juan, chacun se recommandait 
à lui, chefs et jparliculiers lui remettaient leurs 
pouvoirs; il dépendait de lui de finit* la guerre d'un 
trait de plume. Aben-Aboo ne voy«iit d'autre moyen 
de conserver un reste d'autorité, de se sauvéi^ lui- 
même, qu'en se prêtant aux négociations. 

Le soulèvement dé là Serrania de Ronda, qui ve- 
nait d'éclater, aurait pu lui redonner du courage^ 
IIL 8 
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mais cet évèneiaent paraissait nioins iipportaal qu'il 
ne le deviat. On se rappelle qu^e doo AjQlonîo avait 
ëte eayoy^ dans la Serrania de Honda pour en 
faire sortir les habitaus et les conduire en Anda-- 
lousie ; la commission exigeait de Thabileté, du se- 
cret, une extrême promptitude; il n'y apporta rien 
de cela. Surpris par les IVJorisqu^s qu'il croyait 
surprendre, il les trouva en armes. Ses troupesi 
éparpillées dans un pays qu'elles ne connaissaient 
pas, eurent partout le dessous ; il se retira battu à 
Ronda, où il fit vendre ses prisonniers. L'opération 
ne réussit qu'à Tolox et Monda, du côté où la diri- 
geait le corrégidor de Malaga ; elle ne réussit même 
que partiellement, car un bon nombre des babitans 
de ces deux villes s'échappèrent ; iis reprirent To^ 
lox deux jours après. Don Antonio de Luna, fort 
confus de sa mésaventure, licencia les débris de sa 
division, emmena quelques Morisques des villages 
voisins jde Ronda, les seuls qu'il eut pu saisir,, et 
alla trouver le roi à Séville. Les chrétiens de Ronda 
et les Morisques le chargeaient également, ceux-là 
de s'y être pris avec une insigne maladresse, ceux-ci 
de les avoir traités en ennemis lorsqu'ils étaient dis- 
posés à rester dans le devoir, quelque sacrifice que 
l'on exigeât d'eux. Les Morisques offrirent de met- 
tre bas les armes et de se laissi^r transporter où 
l'on voudrait, pourvu qu'on leur rendît les prison- 
niers faits sur eax, ainsi que leurs effets, du moins 
ce qu'on en pourrait recouvrer. Des demandes si 
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inodér^s ne se rejettent guère; le roi les avait 
d'ailleurs prévenues en disgraciant don Antonio de 
Luna, en déclarant que ses ordres avaient été outre<- 
passës , et désavouant les violences des soldats cbre«^ 
tiens. Il y avait donc toute apparence que Finsur^ 
rection^ produit d'une méprise ^ disait-on, serait 
apaisée avant peu» d'autant plus que le négocia^ 
teur, chargé de donner satisfaction aux Morisquest 
était le duc d'Arcos, seigneur connu par sa capa« 
cité. Sa bonté, Vinfluence qu'il exerçait dans ce 
pays, où il possédait de vastes domaines, le rendaient 
tout'à-fait propre au personnage de pacificateur. Il 
s'était rendu seul à Casares parmi les insurgés, avait 
écouté leurs plaintes, pris leurs Mémoires; on at- 
tendait d'un jour à l'autre qu'il apportât un décret 
d'amnistie. Aben-Aboo, qui peut-être même ne 
connaissait pas encore les évènemens de la Serrania 
de Ronda, n'en tint aucun compte» s'il les connais- 
sait. Sa position devenait trop critique pour lui 
permettre d'attendre les chances de l'avenir; il alla 
au plus pressé» et autorisa El-Habaqui à ouvrir leA 
conférences* 

Le iSmai, Mobammed-el-Galip, frère d'Abeu- 
Aboo, Fernando^el-Habaqui, quatre autres alcaydes 
morisques et douxe capitaines turcs arrivèrent à 
Andarax sous l'escorte de mille arquebusiers. EU 
Habaqui en fit donner avis à don Juan, qui envoya 
aussitôt près d'eux ses commissaires. Il fut d'abord 
question d'une affaire de formé ; lés Morisques 
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n'avaient pas de pouvoirs en règle ; ils n'entendaient 
rien au style diplomatique; mais ils aplanirent 
cette difficulté en remettant la rédaction de leurs 
Mémoires à Juan de Soto, secrétaire de don Juan, 
qui devint ainsi le leur. On devine que les Mémoires 
s*en ressentirent plus encore dans le fond que dans 
le style. Suivant la première rédaction , il était de* 
mandé libre passage pour les Turcs et les Barba<* 
resques, amnistie générale et complète, maintien 
des anciens privilèges, abolition de la pragmatique 
qui avait causé la guerre, subvention pour le rachat 
des prisonniers, rappel des Morisques exilés et leur 
réintégration dans tous leurs biens; en échange, 
il était offert soumission immédiate et restitution 
des prisonniers chrétiens. A cette pièce, Juan 
de Soto en substitua une qui ne contenait que 
les demandes accordées par la proclamation de 
Santafé, un mot sur le libre passage des Turcs,, 
le plus humble recours à la clémence du roi, et 
les prétentions particulières de chacun des dé- 
putés, de leurs amis, d'Aben-Aboo. Le tour était 
adroit ; les députés ne s'en aperçurent pas. El-Ha- 
baqui menait seul la négociation. Il en rendit un 
compte infidèle à Aben-Aboo, se fit donner un 
blanc-seing dans la forme que Juan de Soto avait 
arrêtée , eut grand soin de s'assurer de dix otages 
qu'il envoya devant lui, et retourna, le 19 mai, à 
Andarax, oii il remplit le blanc-seing comme il en 
était convenu. Les mêmes députés raccompagnaient, à 
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l'exception de Mohammed-el-Galip, qui soupçonna 
la trahison ; il ^tait facile de s'en douter à yoir El- 
Habaqui traite plutôt en frère qu'en ennemi par 
les commissaires de don Juan d'Autriche. 
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CHAPITRE XII- 



Mort de El-llabaqqi. —Rupture des aëgocUtîcnv 



• 

(Du 19 mai au 5 aoà| iSjo.) 



Dans h moment que les dëputés morisques se dis- 
posaient à partir pour aller trouver don Juan, on leur 
rendit une lettre pleine de menaces de la part d'un 
officier espagnol qui s'était offensé de ce qu'ils se fus- 
sent plaints des désordres de ses soldats. Cet incident 
faillit tout brouiller. Les commissaires eurent bien 
de la peine à empêcher que la conférence se rom- 
pît; des dix-sept députés, ils n'en purent amener 
que deux, El-Qabs^qui et Âlonso de Yelasco-el- 
Granadi. Trois cents arquebusiers de la garde d'A- 
ben-Âboo les escortèrent.Tout en arrivant au camp ils 
furent enveloppés par quatre compagnies d'infanterie. 
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Alors Jaan de So(o prit des mains de El-Habaqui 
la bannière d'Âben-Aboo; il la fixa au bout de sa 
lance, et la traîna de là jusqu'à la tente de don Juan. 
Ël^Habaquî marchait par derrière à cheval ; Velasco 
et les arquebusiers morisques le suivaient entre deux 
haies de soldats chrétiens. Des sonneries de clai- 
rons et des salves d'artillerie saluaient au passage 
Juan de Solo, qui s'avançait lentement. Cette hu- 
miliante parade rappelait les anciens triomphes. 
Don Joan attendait sur le seuil de sa tente, entouré 
des principaux officiers et gentilshommes de Taiv 
mëe : dès que El-Habaqui l'aperçut, il descendit de 
cheval, et courut se prosterner à ses pieds. « Misé- 
ricorde, seigneur! s'écria-t-il, que Votre Altesse 
nous fasse miséricorde et nous pardonne nos fautes 
que nous reconnaissons avoir été grandes! » En di- 
sant cela il lui présenta son cimeterre, et ajouta : 
ce Je rends les armes à Sa Majesté, au nom d' Aben- 
Aboo et de tous les insurgés de qui j'ai les pou- 
voirs. » Juan de Soto jeta en même temps la ban- 
nière sous les pieds 4u prince. Don Juan reçut les 
soumissions du plénipotentiaire des rebelles avec 
cette immobile gravité qui depuis Charles •Quint 
e'tait d'étiquette à la cour d'Espagne. Il releva en- 
suite gracieusement El-Habaqui, et lui rendant son 
cimeterre : « Gardez-le, dit -il, pour l'employer au 
service du roi. » Quant à Velasco, pas une marque 
de bienveillance particulière ne lui fut donnée. 
Aussitôt après la cérémonie on le renvoya à Andara\ 
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avec les^ arquebusiers, tandis que El-Habaqùi resta 
jsiu camp, oh il passa deux jours, fdtë par les géaë- 
raux. On l'y traitait avec toutes sortes d'honneurs. 
L'ëvéque de Guadix le fit dîper avec lui. Don Juan 
rassura d'une protection spéciale. En échange, il 
promit de faire tout ce qu'on exigerait de sa part. 
C'était une grande maladresse de découvrir de si 
bonne heure la différence que Ton mettait entre lui 
et les autres députés. Velasco, témoin de la faveur 
exclusive qu'obtenait son collègue, ne pouvait man- 
quer d'en être jaloux, et il lui suffisait, pour le ren- 
dre plus que suspect, de raconter simplement ce 
qu'il avait vu. En définitive, la cérémonie du cime- 
terre et de Tétendard ne faisait pas que les Moris- 
ques fussent désarmés. Aben-Aboo, auquel on 
n'avait rien garanti de positif, était encore le maître 
de revenir sur ses pas. Quelque défiance qu'il prit 
dès lors, il ne. la témoigna pas. tout de suite. El- 
Habaqui retourna, par ses ordres, le 25 mai y au 
camp de don Juan, à Ands^rs^x, afin de régler la 
manière d'opérer le désarmement. On nomma huit 
commissaires à cet effet. Don Alonso de Granada- 
Venegas, qui en était un, et qui avait en charge les 
Morisques de l'Alpuxare, reçut de don Juan le 
commandement de se rendre à son poste en pas- 
sant par Mecina de Bombaron, où se trouvait Aben- 
Aboo. Ce voyage ne lui plaisait guère; mais don 
Juan ayant répondu à ses représentations que les 
grandes choses devaient être accompagnées de 
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grands përils, il s'aventura presque seul au milieu 
des Morisques. Partout il les vit disposas à obëir. 
Une seule chose les arrêtait; ils auraient dësirë que 
leurs propres capitaines leurs fissent escorte avec 
quelques troupes de leur nation jusqu'à la frontière 
tlu royaume de Grenade. Don Alonso leur promit 
d'intercéder auprès de don Juan pour que cela leur 
fut accordé. A Cadiar, Aben-Aboo vint à sa ren- 
contre. Des deux côtés ce furent d'abord de grandes 
protestations ; Aben-Aboo offrait de partager le 
sort du dernier des insurgés; don Alonso assurait 
qu'il n'était question que de le récompenser, que 
don Juan comptait sur ses bons offices, qu'on le 
laisserait vivre chez lui, et qu'il n'avait qu'à désigner 
ses amis particuliers pour les faire jouir de la même 
faveur ; mais quand on arriva au fait, Aben-Abao 
pria de suspendre et le désarmement et la publica- 
tion de l'édit d'expulsion, prétendant que l'édit 
troublerait les Morisques , et que le désarmement 
priverait le roi de gens déterminés à exécuter ses 
ordres. Il renvoya ces deux affaires après le départ 
des Turcs. Seulement il fit, en la présence de don 
Alonso, abattre les enseignes que l'on portait de- 
vant lui. . Quoiqu'il eût l'air de chercher des pré- 
textes pour gagner du temps, il est probable qu'il 
parla sincèrement. Il pouvait très-bien désirer de 
se soumettra, et reculer devant les difficultés d'exé- 
cution. 

La preuve qu'il avait raisond'exiger le maintien sous 
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les armes de ses troupes jasqu'à ce que les Turcs fus- 
sent partis et que les Morisques, réunis dans leurs 
districts, fussent en ëtat d'éfre transportes hors du 
royaume par masses, t'est que les Turcs agissaient 
chez lui Comme en pays ennemi, et que les chrétiens 
traitaient en criminels tous les Morisques qui allaient 
se rendre individuellement sur la foi de l'édit d'am* 
nistie. Les Turcs ne savaient à quoi se résoudre ; 
ils craignaient également d'être trahis s'ils restaient 
ou s'ils acceptaient le passage qu'on leur offrait 
Ils ne voulaient pas relâcher leurs prisonniers, et 
on n'en finissait pas de marchander pour la rançon 
de ces esclaves. Les chrétiens, soldats, habitans des 
villes, tous sans distinction, étaient à l'affût des 
Morisques. Ils les attendaient sur les chemins, les 
dépouillaient, tuaient les hommeS| capturaient les 
femmes, les cachaient et les allaient vendre au 
loin (i)« Ni les ordres du roi^ que l'on ne suivait 
pas, ni les peines que prenaient quelques Commis- 
saires , ni les châtimens qu'infligeaient a leurs sol- 
dats les officiers^généraux , n'étaient capables d'ar* 
rêter ces désordres. Il y avait trop de cupidité, trop 
de férocité, trop de fanatisme chez les soldats, pas 
assez de bonne volonté chez les généraux, pas assez 
d'harmonie entre les officiers et les magistrats, pour 
qiie les choses allassent autrement. Don Juan lui- 
fn^me, si intéressé à voir la fin de la guerre, prenait 

(i) Marmol, t. 2, p. 379. 
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de fauBées nresores propres à la continuen Depuis 
la proclaiûalkm de Santafë, il sVtait forme des ban- 
des composées de gens obstinësi ou de Morisques 
et de ^[Vircs qui ëpsaient l'occasion de se retirer en 
Afrique avec leurs esclaves et leur butin; il aurait 
fallu seoletnent 'les contenir; il donna l'ordre de 
leur courir sus* Comme il était aisé de le prévoir, les 
capitaines outrepassèrent ses ordres; ils tombèrent 
souvent) en cherchant des bandes de rebelles, sur 
des Morisques inoffensifs, et ne les traitèrent pas 
autrement que s'ils eussent été des rebelles déter- 
minés. L*Âlpuxare était au pillaj(e. Les Morisques 
scandalisés s'enfuyaient, se cachaient au fond des 
ravins le long de la côle,> se jetaient dans la pre- 
mière galère barbaresque qu'ils rencontraient, don-< 
nant, pour payer leur passage, la moitié de leurs 
effets et quelquefois plus. Le royaume de Grenade 
se dépeuplait au profit de l'Afrique. 

Enfin les Turcs s'embarquèrent le ii juin. Ils 
mirent à la voile le la juin, précisément le .jour 
qu'abordaient à la plage» d'où ils partaient, cinq 
(bstes barbaresques chargées de munitions et mon- 
tées par environ deux cents hommes. Ces fustes fu-r 
rent prises, mais leurs* équipages s'échappèrent, 
Âben-^Aboo apprit d'eux qu'on attendait à Alger 
une escadre ottomane, et que cette escadre était 
destinée à lui porter de puissads renforts. La même 
nouvelle s'était déjà trouvée fausse tant de fois, qu'il 
n'y crut pas cntièreinent ; il ne la repoussa pas 
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non plus comme mensongère; dans le doute^ il prit 
le parti d'attendre; sans retenir de force les Moris- 
ques, il les détourna d'aller se rendre. « On n'ob- 
serve pas avec nous la capitulation, disait-il; £1- 
Habaqui n'a travaille que pour lui seul, il nous a 
vendus. » El-Habaqui vit qu'il était? temps de penser 
à sa sûreté. Il alla demander à don Juan cinq cents 
arquebusiers, et lui promit de ramener Âben-Aboo 
mort ou vif. Don Juan, au lieu des cinq cents arque- 
busiers, lui donna huit cents ducats d'or pour lever 
une troupe de Morisques. Avec cet argent, El-Ha- 
baqui partit d'Andarax le i3 juin. Arrivé à Yexen, 
village de la taha de Jubiles, il trouva sur la place 
un grand nombre de Morisques auxquels il demanda 
rudement : « Que faites-vous ici ? Pourquoi n'êtes- 
vous pas encore à Orura? » Otura était le lieu où les 
Morisques de TAlpuxare devaient se rassembler 
pour le désarmement. « Nous attendons l'ordre d' A- 
ben-Aboo, » lui répondit -r on. « Aben-Aboo ira 
comme les autres, répliqua El-Habaqui, ou je le 
traînerai à la queue de mon cheval. » Ce propos fut 
rapporté le soir à Aben-Aboo. Au milieu de la nuit, 
deux cents Turcs entourèrent la maison de ce fanfaron. 
Us ne l'y rencontrèrent *pas; mais le lendemain, 
i5 de juin, ils découvrirent entre deux rochers un 
homme qu'à son turban blanc et -son caftan pour- 
pre, ils reconnurent pour celui qu'ils cherchaient. 
El-Habaqui, cerné par les Turcs, tomba entre leurs 
ipains après s'être fait traquer comme une bête 
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fauve. Âben-Aboo lui reprocha tête à tête sa trahi- 
son, puis l'envoya en prison, où on l'étrangla se* 
crètement, le i6 juin. Ses parens même ne surent 
pas qu'il eut été mis à mort. Sa femme et ses dites 
partirent pour Guadix, croyant qu'il serait incessam* 
ment relâché. 

Tôt ou tard, quelque précaution que l'on prît, 
l'assassinat du négociateur de la paix devait être 
connu et ramener les hostilités. Aben-Aboo, tout 
en usant de ruses pour tenir cet événement caché 
le plus long-temps possible, se mit en devoir de 
parer à ses conséquences. Il pouvait encore se tirer 
d'affaires , moyennant que les secours d'Afrique lui 
vinssent à propos. Pour gagner le temps de les at- 
tendre, il lui restait, dans l'Alpuxare, cinq mille 
hommes dévoués bien armés. L'insurrection de la 
Serrania de Ronda, qui n'était pas encore apaisée, 
lui offrait aussi quelques ressources. Il expédia des 
courriers à Alger sans perdre de temps, fit occuper 
de nouveau quelques fortes positions dans l'AI- 
puxare, et annonça aux insurgés de la Serrania de 
Ronda qu'il leur enverrait bientôt son frère El- 
Galipe pour les commander. Il écrivait cependant 
lettres /sur lettres à don Fernando de Barradas; 
dans toutes il demandait que l'on traitât directement 
avec lui d^. la bienheureuse pacification. 

Mohamhied-el-Galipe arriva sans encombres dans 
la Sierra^ de Bentomiz. Là son guide mourut de 
maladie. Un chrétien, qu'il captura, lui promit de 
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le cttûcluire silrement à la Sierra Bermeja, où trois 
mille hommes Tattendaient; mais ce nouveau guide 
le mena tout droit à Alora^ ville qui pouvait met* 
tre trois cents arquebusiers en campagne au pre^ 
mier son du tocsin. El-Galipe n'avait avec lui que 
deux cents hommes. Il fut pris et tué. Des deux 
cents hommes de son escorte, huit seulement réus- 
sirent à se sauver ; il y en eut douze dont les chrér- 
tiens s'emparèrent, le reste përît en combattant 
bravement autour de son chef. Les insurgés de la 
Serrania étaient venus le chercher jusqu'auprès 
d' Alosayna, sous la conduite d'un marabout ; quel- 
ques pas de plus, et Mohammed^l-Galipe les ren-* 
contrait. Sa mort arriva dans les derniers joura de 
juin. Personne après lui n'était capable de prendre 
la direction des Morisques dans cette partie du 
royaume ; on n'envoya personne pour le remplacer, 
et l'insurrection de la Serrania de Honda, livrée à 
elle«-méme, parut une nouvelle fois sur le point de 
s'éteindre. 

Le mois de juillet s'écoula sans évènemens^ 
Âben-Aboo promettait toujours de relâcher El«-Ha- 
baqui, demandait des conférences, épuisait tous les 
moyens de tromper don Juan. Il se décida enfin a 
faire un demi aveu. « Ceux de l'Alpuxare ont aoup^ 
çonné Fernando*el-Habaqui de les trahir, éarivit«il 
à don Alonso de Granada^-Venegas. Comme il vint 
leur notifier d'évacuer le pays dans six jours» ila 
s'en sont tant émus qu'ils l'ont {Hris* Je crois qu'il 
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lui en est arrive malheur. Que notre seigneur y porte 
remède. Je désirerais beaucoup que Votre Grâce fût 
ici, car après Dieu personne n'est plus qii*elle en 
état de faire tourner les choses à bien. Si elle veut 
venir, qu'elle vienne promptement,! et si elle a 
des craintes, je lui enverrai une escorte pour sa sû- 
reté. » Sur cet avis, don Juan donna Tordre à Fernan 
Valle de Palacios de se rendre auprès d' Aben^Aboo, 
a6n de tirer au clair ce qu'on appelait l'enchantement 
de £1-Habaqui. On se doutait bien qu Aben-Aboo 
jouait un jeu double ; Palacios fut donc chargé de 
prendre, ailleurs qu'auprès de lui, des informations, 
et de reconnaître exactement l'état, la position des 
forces des insurgés. Il sortit d'Andarax le 3o juil- 
let, muni d'instructions, de lettres, accompagné 
de plusieurs Morisques soumis. A Valor, oii il cou- 
cha le lendemain, un cousin d'Aben-Hommejah, 
nommé don Francisco de Cordoba, lui apprit tout 
ce qu'il voulait savoir ; l'arrivée des Turcs, l'assas- 
sinat de Ël-Habaqui, les préparatifs de guerre. Ce 
n'était pas très-^rassurant pour son voyage, malgré 
le sauf-conduit dont il était porteur; il n'en con- 
tinua pas moins k s'enfoncer dans l'Alpuxare, el le 
I*' août il entra, sous l'escorte de quarante arque-> 
husiers, à Mecina de Bombaron, résidence d'Aben- 
Aboo. 

Avant de le laisser franchir le seuil de la maison 
qu'habitait le roi des Morisques, ou le désarma, on 
le fouilla même soigneusement. Aben-Aboo, cou- 
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chë sur un dîvrin, écoutait se» femmes, <|uî than« 
taient la zambra ; il ne se dërangea pas en voyant 
paraître TcnToyë de don Juan. Quand il eut en- 
tendu son message, il répondit qu'il aviserait d'ac- 
cord avec ses conseillers* Peu d*instans après, il le 
rappela, lui remit une lettre pour don Fernando de 
Barradas, et le congédia en faisant la déclaration 
que voici : « Dieu et les hommes savent que je n*ai 
point cherché à être roi ; les Turcs et les Mores 
m'ont élu, sans que j'eusse part à mon élection. 
Maintenant, je n'empêche personne à se soumettre, 
mais je me soumettrai le dernier. Le roi peut être 
certain qu^en aucun temps, d'aucune manière, il ne 
m'aura vivant en son pouvoir. Je préfère vivre et 
mourir musulman, à toutes les faveurs qu'il m'of- 
fre. Je resterai le dernier dans l'Âlpuxare; et quand 
j'y serais seul, nu, avec la chemise que je porte au-^ 
jourd'hui, je ne me rendrais pas. J'ai, dans une 
caverne, des vivres pour six ans; peut-être ne man- 
quera-t-il pas une barque pour gagner la côte d'A- 
frique. » 

Fernan Valle de Palacios retourna ail camp d' An- 
darax avec cette réponse. Il n'y trouva plus don 
Juan. L'armée s'était partagée. Une division restait 
à Andarax, sous les ordres de don Lope de Fi-^ 
gueroa; l'autre était allée à Guadix. Palacios rejoi- 
gnit le prince à Guadix le 5 aoât. Dès qu'il eut fait 
son rapport, don Juan publia la reprise des hos-* 
tilîtés. Déjà le roi, dans la prévision que l'on en 



viendrait là, lai avait tracé un nouveau plan de cam- 
pagne et avait pris des mesurés pour son exécution. 
Une armée, composée de l'arrière -ban des milices 
de l'Andalousie, se formait à Grenade ; le grand- 
commandeur don Luis de Requesens devait se met- 
tre à sa tête, et entrer dans T AIpuxare par Orgiba ; 
don Juan et don Lope de Figueroa y entrant par 
deux autres côtés, manœuvrant de manière à se 
rencontrer au centre du massif dés montagnes, il 
était impossible qu'Aben-Àboo leur échappât. Le 
zèle que montraient les milices et l'activité avec la* 
quelle on se mit aussitôt à travailler aux approvision- 
nemens, donnaient l'espoir qu'avant l'hiver cette 
dernière campagne serait terminée; 



m. 
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CHAPITRE XIII. 



Campagne du grand-conomiaa dear don Loi» de Reqnajens- dnn« 

l'Alpuzare. -^ Campagnes du duc d*Arcos dans la Serranîa de Ronda. 

— Ezpalsion de tous les Morisques du royaume de Grenade. 

— Fin de la guerre. 



(Dq 5 août 1S70 au a0 janvier iSyi^ 



Tout manqua en même temps à Aben-Aboo. Se» 
émissaires ne lui rapportèrent d'Alger que des 
promesses. Une conspiration qui s'ourdissait dans 
le royaume de Valence (i), à son instigation, fut 
dëcouverte, les conjures punis, leur chef, un cer- 
tain Garro, pris et égorg(^ par ses propres complices. 
Dans cette extrëmitë, il envoya faire de nouvelles 
propositions d'accommodement; pour toute ré- 
ponse, don Juan publia un ëdit qui prorogeait de 
quelques jours les délais accordés aux Morisques 

(i) Elle devait éclater dans le val d'Ayora, près de Ca- 
firenies. 
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repentans, sans rien changer aux autres clauses si 
rigoureuses de Tédit de Santafe'. Âben-Âboo corn* 
prit alors que le dénouement était proche, et il 
laissa chacun libre de se melire à couvert. Sa petite 
armée se dispersa. Ceux qui purent trouver des 
moyens de transport passèrent en Afrique ; d'autres 
allèrent se rendre; mais le plus grand nombre, que 
révoltait l'idée de courir au-devant de Tesclavage, 
résolut d'attendre la mort dans l'Alpuxare. On sait 
que les montagnes de l'Alpuxare recèlent une quan- 
tité de cavernes qui avaient jusqu'alors servi de 
greniers et de dépôts d'armes ; c'est au fond de ces 
retraites ignorées que les Morisques, désespérant 
de se défendre, cherchèrent un abri passager. Aben- 
Aboo, avec sa famille, se cacha dans la grotte de 
Berchul. Lorsque le grand*commandeur ouvrit la 
campagne, il ne rencontra que des bandes sans 
importance. Les points défensables avaient été éva- 
cués; la population, hommes, femmes, enfans, 
était entassée dans les cavernes qu'il s'agissait de 
découvrir. . • 

L'armée du grand- commandeur se composait de 
tept mille hommes. Elle se réunit à Orgiba. Une 
division, forte de trois mille cinq cents hommes, 
partit de Guadix sous les ordres du mestre-*de-camp 
don Pedro de Padilla, et un troisième corps, qui 
n'était que de huit cents hommes et quarante che^ 
vaux, sortit d'Andarax, où restait une imposante 
garnison. Don Lope de Figueroa conduisait ce 
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dernier corps ; le 8 septembre il ôpëra près de Va- 
lor sa jonction avec Padilla. Tous deux descend!- 
l'cnl ensuite h Gadiar, qui devint leur centre d'opë- 
l'ations. De là ils dirigèrent des coureurs à plusieurs 
lieues à la ronde. Rien ne leur re'sista, et en atten- 
dant le grand-commandeur, ils firent de riches cap- 
tures. Celui-ci avait quitte Orgiba le 7 septembre. 
Pendant dix jours il s'occupa à battre en tous Sens 
la taba de Poqueyra, celle de JFerreyra et celle de 
Jubiles; il marchait toujours sur trois colonnes te- 
nant quatre lieues de terrain, brûlant, coupant, 
renversant tout. Les Morisques nVtaiént pas de ce 
côte'; à peine en put-il saisir une vingtaine. Ses 
soldats tuèrent le seul prisonnier qui eût offert de 
lui enseigner des amas de vivres. Plusieurs silos, 
plusieurs cavernes échappèrent donc à ses recher- 
ches; mais il ne laissa pas sur pied une tige de 
maïs ou de millet, pas un arbre fruitier, pas un cep 
de vigne. Après avoir fait tout le dégât possible, il 
mit une garnison à Pitres, une autre à Portugos, et 
s'en fut à Cadiar sans que pei;sonne essayât d'ap- 
porter obstacle à sa marche. 

A Cadiar il se trouvait au milieu du pays qui ren- 
fermait le plus de ces cavernes où les Morisques 
s'étaient retirés. Les soldats en découvrirent à eux 
seuls quelques-unes ; la violence des tortures arracha 
le secret des autres aux premiers prisonniers que 
l'on fit. Aben-Aboo faillit périr étouffé dans la 
grotte de Berchul ; il en sortit avec deux hommes 
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seulement, par une issue cachée ; sa femme et ses 
deux filles y moururent. Le grand -commandeur 
était arrivé à Cadiar le i8 septembre; le 22 on lui 
avait amené déjà onze cents femmes, le 29 il comp-r 
tait ses esclaves par milliers. Des colonnes toujours 
en mouvement allaient chercher les Morisques à 
dix, douze lieues. Tous les hommes au-dessus de 
vingt ans étaient massacrés, on ne gardait que les 
femmes. Ni les services rendus ni l'innocence rer 
connue ne trouvaient grâce auprès de lui. Miguel 
de Herrera, cet alguazil auquel le marquis de Mour 
dejar avait jadis confié ses prisonnières, et qui les 
avait scrupuleusement restituées, fut exécuté sans 
pitië. Don Francisco de Cordoba, auquel on devait 
tant que don Juan lui avait donné une sauve-garde, 
fut, par faveur spéciale, envoyé aux galères. Cette 
horrible boucherie ne se ralentit pas un seul jour. 
Il ne restait pas créature vivante dans les environs 
de Cadiar le 3 octobre. Cinq fortins avaient été 
construits dans les cinq plus fortes positions de la 
taha de Jubiles; le grand-commandeur y mit garT 
nison, et partit pour Uxijar. 

Les affaires des Morisques allaient aussi bien 
mal dans la Serrania de Ronda. Elles avaient eu 
un moment brillant aussitôt après la défaite de 
Mohammed-el-Galipe ; les insurgés avaient brûlé le 
faubourg d'Alozayna, battu les chrétiens et porté 
leurs armes jusque ^ous les remparts de Ronda, 
pois, comme ils étaient sans chef. Ils s'étaient di-v 
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visés. Un parti, qui avait à sa tête El-Melqoi, voulait 
la guerre ; un autre penchait toujours vers la sou- 
mission : son chef était Alarabique. £!-Melqui fit 
assassiner Alarabique par ses partisans, auxquels il 
persuada qu'il les vendait à beaux deniers comptant ; 
et les chrétiensi qui désiraient la guerre, assassinè- 
rent un autre négociateur de paix, comme pour don- 
ner raison à Ël-Melqui. Le roi Philippe II, quoiqu'il 
fût à deux pas du théâtre des évènçmens, ne sut se dé^ 
cider à rien à propos. Il donna Tordre d'armer lors- 
que les Morisques demandaient grâce, et leur accorda 
ce qu'ils demandaient lorsqu'il n'était plus temps. 
L'insurrection avait fait des progrès ; elle comprenait 
toute la 'Serrania ; on laissa aux insurgés le loisir 
de s'organiser, de se fortifier. Enfin le duc d* Arcos 
marcha contre eux le i6 septembre. Ils s'étaient con- 
concentrés sur le plateau d'Arboto, position voisine 
de celle de Calaluz , que la mort de don Alonzo 
d'Aguilar avait rendue célèbre. Les chrétiens oc- 
cupaient Calaluz depuis le commencement des 
négociations ; mais Arboto paraissait presque aussi 
facile à défendre; le duc d'Arcos fit des disposi- 
tions admirables pour ne pas voir se renouveler la 
scène où ses aïeux avaient perdu leur renommée 
4'invincibles (i). Arboto fut emporté du premier 

(i) Le duc était petit-fiis da comte d'Urena, et la du- 
chesse d'Arcos était arrîèrc-pelîle-fiilc de don Alonso d'A- 
guilar. 
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assaut, le 20 septembre au soir. Les dispositions 
du duc, complétées par xux hasard heureux, secon- 
dées par sa valeur, eurent un plein succès. Quatre 
cents femmes restèrent prisonnières, trois mille 
hommes au plus parvinrent à faire retraite ; on ne 
put les retrouver ensemble. Fatigué de courir après 
eux, craignant d'ailleurs d'éprouver des échecs partiels 
s'il divisait ses troupes, com|ie cela lui était arrivé les 
premiers jours, le duc d'Arcos mit de fortes gar^ 
nisons en huit endroits propres à dominer le pays, 
et rentra de sa personne à Ronda, le 5 octobre, 
après la campagne la mieux conduite qui se soit 
faite dans tout le cours de cette guerre. 

Ce système de garnisons rapprochées l'une de 
l'autre, assez fortes pour agir isolément contre des 
bandes, toutes à portée de se donner k main, et 
prêtes à se réunir contre une division menaçante, 
était le véritable; appliqué dès le commencemeni 
de l'insurrection, il aurait permis de tout terminer 
en quelques semaines ; on était redevable au grand-^ 
commandeur de l'avoir fait adopter. Il le poursuivit 
dans la partie orientale de l'Alpuxare, où il éleva 
encore cinq petites forteresses. Don Sancbo de 
Leyva, général des galères, jeta du monde sur trois 
points de la côte. Au i5 octobre, vingt-neuf cita- 
delles, châteaux ou redoutes, hérissaient les pics de 
l'Alpuxare et du val de Lecrin. H y avait neuf gar- 
nisons dans le rio d'Almanzora, quatre dans le rio 
d'Almeria, deux dans le district de Ba%a, quatre 
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dans le district dt Guadix, douze dans celui de 
Grenade, dix dans celui de Malaga, et quatorze dans 
celui de Konda, quatre vingt-quatre en tout dans le 
royaume de Grenade, sans compter les petits pos- 
tes des tours de garde qui bordent le rivage de la 
mer. Entre les mailles de ce rëseau, les Morisque$ 
cherchaient en vain à se faire jour. On les déni- 
chait dans leur3 caverne^. Les colonnes qui parcou- 
raient la montagne ne leur laissaient pas une heure 
de repos. S'ils sorlaienf pour respirer le plein air, 
ils étaient capturés. Dix milles personnes au moins 
furent ou massacrées ou réduites en esclavage dans 
l'espace d'un seul mois, et dans T Alpuxare seule. L^ 
choses se trouvant dans cet état, arriva Tordre d'ex- 
pulser du royaume de Grenade tous les Morisques 
sans exception, ceux qui ne s'étaient pas révoltés, 
comme ceux qui s'étaient soumis, de quelque qua- 
lité et condition qu'ils fussent. 

L'ordre fut exécuté partout à la fois, le i" no- 
vembre. Ceux de Grenade, du val de Lecrin, du 
district de Malaga, et douze cents environ que l'on 
put saisir dans le district de Ronda, furents conduits 
dans l'Estramadoure, dans la province de Tolèd*», 
à Ecija et à Carmona ; ceux de Guadîx et du rio 
d'Âlmanzora dans la Manche, les deux Castilles et 
le royaume de Navarre, où les habitans ne voulurent 
pas les laisser entrer, menaçant de les égorger; 
ceux de Baza restèrent à Albacète, dans le royaume 
de Mprcie, et ceux du rio d'Almerîa passèrent à 
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SëTille sur les galères. Cette difficile opération ne 
s'accomplit pas sans désordres : dans lerio Boloduy 
et le rio d'Almanzora « les soldats chrétiens massa- 
crèrent une partie des Morisques et en laissèrent, 
peut^tre à dessein, échapper d'autres. Malgré toutes 
les précautions, il en passa beaucoup en Afrique, à 
Alger et chez le sultan de Fez, Abdelmelek, qui 
leur dut le gain de la célèbre Journée d'Alcazar-Al- 
quibir, où don Sébastien, roi de Portugal, perdit la 
vie ; mais en total Topéfation fut conduite avec une ha- 
bileté rare : le grand-commandeur était là. Pour Tex- 
pulsion générale, les historiens ne donnent pas plus 
de chiffres que pour les expulsions partielles. Si l'on 
évalue toutes les pertes que les Morisques avaient 
faites dans les combats (i), les pertes peut-être aussi 
considérables qu'ils avaient faites depuis qu'ils né- 
gociaient, le nombre des prisonniers qu'ils laissè- 
rent enfre les mains des chrétiens à chaque rencon- 
tre, si Ton tient compte des expulsions précédentes 
et des émigrations, l'on trouvera qu'il ne restait » 
probablement pas cinquante mille âmes à chasser du 
royaume de Grenade. Leur expulsion, qui entraînait 
la confiscation de leurs biens-immeubles , était, en- 
vers la plupart, une injustice abominable que la poli^ 
tique, si tyrannique de sa nature, ne peut même pas 

(i) Marmoi parie de quatre-vingts actions de guerre, et 
donne les résultats en nioris et blessés de quarante-deux de 
ces rencontres ; le total sMiève à vingt et uq mille tués. 
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excuser, car ea ce moment elle ëtaît tout à fait iau- 
tile. Du moins le roi ordonna-t-il que les familles 
ne fussent pas dispersées. La simple humanitë l'exi- 
geait ainsi; les Espagnols jugèrent la grâce trop 
forte. «Ils né le méritaient guère, dit le plus sage 
des chroniqueurs (i) ; mais Sa Majesté voulut les 
contenter en cela. » 

Don Juan n'avait plus rien à faire dans le royaume 
de Grenade ; il en partit le 3o novembre pour aller 
prendre le commandement de Tarmée de la sainte 
ligue contre les Ottomaus. Don Luis de Requesens, 
qui était son lieutenant, le suivit de près. Le duc d' Ar- 
cos vint le remplacer après avoir, dans le courant du 
mois de décembre, écrasé les restes des insurgés de 
la Serrania de Ronda. Le 20 janvier i Sy i , il entra en 
fonctions comme capitaine-général, sous la tutèle du 
président don Pedro de Deza. La guerre était unie, 
les supplices allaient commencer. 

(t) IVIarmol, t. a, p. ^3g. 
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CHAPITOE XIV. 



Mort d*Abcn*Aboo.. 



(Du 20 jaDvier au i8 mars 1571.) 



Outre les garnisons des vingt-neuf forteresses, le 
grand- commandeur avait laissé dans FAlpuxare, aux 
ordres de don Fernando Hurtado , huit troupes de 
ces soldats de maréchaussée que Ton nommait au-r 
trefois fantassins d'action (i), et qui faisaient en 
campagne le service d'éclaireurs ; elles étaient char- 
gées de fouiller le pays, de le battre continuelle- 
ment dans toutes les directions ; on leur avait pro-r 
mis vingt ducats par tête de Morisque. Leur zèle, 
ainsi excité, les poussait à affronter des dangers de-r 
vant lesquels des troupes de milice auraient reculé, 

(i) Voyez tome i«', Pièces justificatives, n» V, page 397. 

Les auteurs de la fin du seizième siècle les nomment 
troupes légères, troupes de campagne ( gente snelta, génie del 
campo ). 
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Agissant par escouades, elles pëaëlraient là où n'au- 
raient pu arriver des compagnies ; elles y pënétraient 
sans qu'on les aperçût d'avance , et faisaient d'in-. 
nombrables captures. Les prisons se remplirent ra- 
pidement , le président les vidait à mesure ; il en- 
voyait les prisonniers de distinction à la potence ou 
aux tenailles, les autres aux galères, ce qui était peut- 
être pire. Bientôt les prisons de Grenade ne suffi- 
rent plus ; il fallut accorder aux commandans des 
garnisons la faculté de juger sommairement les mal- 
heureux qui leur étaient amenés, et le sang coula par 
torrens, tous les jours, dans tous les lieux oii rési- 
dait un capitaine espagnol. 

Francisco Barredo, orfèvre de Grenade, étant 
allé à Cadiar acheter des matières précieuses, assis- 
tait un jour par manière de passe-temps à ces exécu- 
tions. Au milieu des condamnés , il reconnut un 
Morisque avec lequel il avait trafiqué penda.nt la 
guerre. Cet homme s'appelait Zatahari. S*échappant 
des mains des soldats , il courut à Barredo, tomba 
à ses pieds, et le pria si vivement d'intercéder pour 
lui, que l'orfèvre lui obtint un répit. En récompense, 
Zatahari lui donna les renseignemens les plus pré- 
cis sur la position d'Aben-Aboo. « Il n'a plus avec 
lui que quatre cents hommes, dit-il. Toutes les nuits 
il passe d'une caverne dans une autre, et se tient 
d'ordinaire entre Berchul et Trevélez. Ses affidés 
sont Goiizalo-el-Seniz et Bernardino Abou-Amer. i> 
Barredo avait eu des relations étroites de commerce 
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et damitië avec ce Bemardino Âbou-Amer; il dé- 
sirait lui rendre service, Foccasioii lui parut bonne. 
Attendre d'un Morisque des sentimens loyaux n'en- 
trait pas dans l'esprit d'un Espagnol. Il écrivit en 
consëquence une lettre à son ami, lui offrant, de la 
part du président de Grenade, qui l'y autorisa, grâce 
de la vie et d'autres faveurs, s'il amenait Aben-Aboo 
à se soumettre, ou le livrait mort ou vif. Zatahari 
porta la lettre ; c'ëtait à ce prix qu'on l'avait relâche. 
Tandis qu'il cherchait Abou-Amer, il donna dans 
une patrouille qui le conduisit d'abord à Gonzalo-' 
el-Seniz. Presse de questions, il ne trouva que de 
mauvaises deTaites, et fut à la fin contraint de tout 
avouer; mais il n'était pas tombe entre les mains 
d'un homme aussi dëvoué à la fortune d' Aben-Aboo 
qu'il voulait le paraître : au contraire, El-Seniz cou- 
vait de mëchans projets contre son maître, parce 
que celui-ci l'avait empêche de quitter l'Espagne, et 
le hasard lui amenait là le moyen de les exe'cuter avec 
profit. Si Zatahari n'eut pas rencontre ^'abord celui 
qu*il évitait, il était perdu. Abou-Amer voulut le faire 
tuer, lorsqu'il eut ouvert la lettre de Barredo ; EU 
Seniz l'excusa , disant qu'il ne s'était chargé de la 
porter que pour sauver sa vie, et qu'il n'était pas 
juste de lui rien imputer. Il le prit ensuite à part : 
«C'est moi, lui dit-il, qui ferai l'affaire; abouche- 
moi seulement avec Barredo* » Ils convinrent en- 
semble du lieu de rendez-vous et des signes de re- 
connaissance. Zatahari repartit, rendit compte de 
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àon message, et Barredo ne fit pas difficulté de le 
suivre. EUSenîz avait pour toutes prëtentions d'être 
amnistié complètement , et de rec{»uyrer sa femme 
et sa fille, qui étaient esclaves ; il demanda ces deux 
choses dans une lettre adressée au président : il 
exigeait que la réponse fut écrite en arabe par Alonso- 
del-Castillo , dont il connaissait l'écriture, et signée 
par don Pedro de Deza, dont la signature lui était 
également connue , car il avait eu souvent affaire à 
la justice : Barredo promit de lui rapporter mieux 
que cela. En effet, le i3 mars il revint an même lieu 
de rendez -vous, et lui remit un brevet de pension 
de 100,000 maravédis (i), avec une déclaration 
d'amnistie non seulement pour lui, mais pour tous 
ceux qui se joindraient à lui. La déclaration était 
dans la forme que le soupçonneux Morisque avait 
désignée : £1-Seniz la baisa, la mit sur sa tête ; puis 
il dit à Barredo de Fattendre à Berchul, où il né 
l'attendrait pas long-temps. Ces entrevues n'avaient 
pu être si secrètes qu' Aben - Aboo ne s'en doutât 
Le malheureux roi des Morisques , proscrit , vendu 
et payé d'avance, alla au-devant de sa destinée. Lé 
i5 mars il se rendit de lui-même^ vers minuit, es- 
corté de son fidèle secrétaire Âbou-Amer, et d'une 
escouade d'escopetiers, à la caverne de Houzoiim,> 

(i) 100,000 maravédis, qai faisaient alors aSfO francs^ 
représentaient nne valeur de près de 7000 francs, en égard 
an prix des denrées. 
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qu'habitait El-Seniz. Lu fatalitë, qui s'attachait à lui^ 
lui fit laisser en-dehors Âbou-Amer pour veiller à sa 
sâretë; il mit deux hommes k la bouche de la ca- 
verne, et entra seul. El-Seniz ëtait accompagne de 
huit de ses parens : son gendre et son neveu se dé- 
tachèrent , comme pour entretenir les deux Moris- 
ques; mais ils ne cessèrent d'avoir l'œil sur lui, 
prêts à exécuter ses ordres au moindre signe. «Avec 
quelle permission as * tu entamé des négociations 
avec Barredo ? demanda Aben - Aboo. — Avec la 
vôtre, seigneur, répondit El-Seniz, et j'allais vous 
en rendre compte ; il ne s'est agi que de votre bien. 
Voyez, le président nous promet à tous de nous 
accorder la vie et la liberté, si nous voulons retour- 
ner à l'obéissance du roi(i). » A ces paroles, Aben- 
Aboo poussa un cri comme si on lui arrachait 
l'ame. «Tu me réservais donc cette trahison, Seniz! 
lui dit-il en jetant du feu par les yeux ; ne me parle 
plus ! que je ne te voie plus ! » et il voulut sortir. 
El-Seniz 6t un signe ; son gendre et son neveu dé- 
péchèrent les deux gardes ; les six autres saisirent 
Aben- Aboo, essayant de l'arrêter. Pendant qu'il lut- 
tait contre eux, El-Seniz le frappa par derrière, sur 
la tête , de la crosse de son escopette : Aben*Aboo 
tomba sans connaissance ; un instant après il était 
mort. Abou-Amer vit arriver à ses pieds le cadavre 
de son maître ; il prit la fuite alors, et ne tarda guère 

(i) Marmol, t. a, p. 4S3. — Mendoza, p. 3^5^ 
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à être capture par les chrëtiens , qui r^càrtelèrent^ 
L'escorté qu il commandait se dëbànda; les uus al- 
lèrent chercher quelque barque pour gagner la côte 
d'Afrique ; les autres demandèrent à 6onzalo-el--Se- 
uiz de les recevoir sous sa protection, profitant de 
l'assassinat qu'ils auraient dû venger, puisqu'ils n'a- 
vaient pu le pre'venir. 

Ainsi finit misérablement le dernier Ommiade 
dont parlé l'histoire. C'était un homme simple ^ 
ferme, loyal, fait pour un rôle plus humble que-celui 
qu'il joua, mais digne de la place qu'il occupa^ car 
il en avait compris héroïquement les devoirs. Il 
éuit médiocre par l'esprit, et grand par le cœur : ceâ 
hommes-là se dévouent, mais n'inspirent pas le dé^ 
vouement. Aben-Aboo , qui avait sacrifié sa virilité 
au salut d'Aben-Hommeyah, son repos à la défense 
des Morisques, sa sûreté à son honneur, ne trouva 
personne pour le défendre contre un traître. L'i- 
gnominie était réservée à sa dépouille. Gonzalo-el-^ 
Seniz avait promis de Tamener mort ou vif au pré- 
sident; il tint parole, et n'abandonna son cadavre 
que sur le seuil du palais de la chancellerie. Le i8 
mars, au bruit de l'artillerie de TAlhambra, au mi-^ 
lieu d'un immense concours de peuple , défila sur 
la place de Bibarrambla et par la rue du Zacafin,' 
théâtre de tant de fêtes brillantes, le cortège funèbre 
du descendant des califes. Aben-Aboo, revêtu de 
riches vétemens , était à cheval sur une mule ; des 
planches, que l'on ne voyait pas, le soutenaient dans 
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la posWe d'un cavalier; $on visage ëiai'l décou- 
vert; à ses côtes marchaient Barredo, et Gonzalo-el- 
SenÎK ijfi portait ses armes, une escopette et un 
eîmelerre ; ensuite venaient les Morisques amis de 
£1-Seniz,*et par derrière une escouade d'arquebu- 
siers qui faisait des salves. Le président, le duc d'Ar- 
cos, les magistrats et la noblesse de Grenade reçu- 
rent en i^érémonie, dans la grand'salle des audien- 
ces, l'infâme monfi (i) qui avait trafique du sang de 
son'' roi. El-Seuiz déposa entre les mains du duc 
d' Arcos lés armes d' Aben - Aboo ; et en faisant sa 
révérence au président, il lui dit : « Le bon pasteur 
n'a pu ramener la brebis vibrante, il en apporte la 
toison. » Aussitôt, à la vue du président, on trancha 
la tête d'Aben-Aboo ; son corps fut livré aux enfans, 
qui le mirent en quartiers et le brûlèrent. Sa tête , 
enfermée dans une cage de fer, fut mise au-dessus 
de la porte de Bibracha (a), où elle était encore en 
Tannée iSgg.Une inscriptionapprenaitauxpassansà 
respecter ce monument de la sévérité de Philippe II ; 
effë disait: «Ceci est la tétc*du traître Aben-Aboo; que 
personne ne Tôle d'ici, sous peine de mort (3). » 

(i) £/ iorpe Senti, Jamoso monfi, dit Marmol dans un accès 
d^honnête dégoût 

(a) La porte de Bîbracha, qaî se nomme en espagnol 
del Rastro, de la Herse, pa del Abasto, de l'Approvisionne- 
ment, est située à l'entrée du quartier de TAntequeruela^ 
entre les portes de Bibarrambla et de Bibattaubin. 

(3) Esta es la cabeza del traidor de Aken-Aboo. Nadir lu 

m 10 
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Barredo eut pour rëcompense une maison et 
6000 ducats II prendre sur le produit des biens con- 
fisques ; il n*en jouît pas long-temps. 11 y a des genres 
de services que l'on ne peut rendre à la soci^të sans 
qu'ils ne portent malheur : comme il allait souvent 
en Afrique (racheter des esclaves, dit -on, ce qui 
n'est guère croyable , il n'était pas religieux de la 
Mercî), il périt assassine au milieu d'un festin. Gron-* 
zalo-el-Seniz ne tarda pas non plus à expier son 
crime ; il mourut à Guadalajara, dans les supplices 
réservés aux voleurs de grand chemin , c'est-à-dire 
écartelé. Tout son sang ne valait pas une goutte de 
celui qu'il avait répandu. 



guite so pena de muerte* ( Mendoza, p« 897. Marmol^ t 3^ 
p. 456 et Ifi».) 
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CHAPITRE XV. 



tdnstfqaences de l'expulsioii des Mônsques de Grenade, — Prrfdicéiiorti 

et essais de reforme en Aragon et à Valence. -*Ét&t 

des Morisques à la fin du leuième siècle. 



(1571 à i5g8.) 



Les suites de la guerre de Gfenàde furent désas- 
treuses pour le fisc autant que la guerre elle-méhie. 
Il semblait d'abord que la confiscation des immeu- 
bles, qu'une ordonnance du 24 février iSyi étendit 
à certaines portions des biens -meubles, telles que 
les trésors cachés, aui^it dû couvrir et au-delà le dé- 
ficit des impôts; il n'en fut rien. Les Morisques 
avaient emporté le secret de leur industrie ; les dé- 
vastations des soldats avaient ruiné le pays pour 
long - temps ; les colons que l'on appela , et aux- 
quels on livra des terres ii un très -bas prix de fer- 
mage, y trouvèrent à peine leur subsistance. Les 
vexations que Ton exerça envers les chrétiens débi- 
teurs des Morisques, pout les forcer à verser dans 
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les coffres de l'Etat le montant de leurs dettes ; les 
vexations non moins grandes auxquelles on soumit 
les Morisques, pour qu'ils révélassent en quels en- 
droits ils avaient enfoui leurs trésors ^ n'amenèrent 
pas de bons résultats. En 1 5g2 , les terres que l'on 
cultivait pour le compte du roi ne produisaient que 
52,ooo fr. par an ; on donna l'ordre de tes vendre 
en 1597, car leur administration était plus coûteuse 
que profitable. Les colons, écrasés de charges, ne 
payaient pas, se laissaient exproprier plutôt que de 
plaider, et le pays redevenait désert (i). Il était d'ail- 
leurs toujours parcouru par les corsaires (2) et les 
monfis. On supposa que les monfis se maintenaient 
contre la maréchaussée à la faveur du petit nombre 
de Morisques que l'on avait épargnés ; ordres sur 
ordres furent expédiés aux présidens de Grenade 
pour qu'ils purgeassent le royaume de ces derniers 

(i) Voyez les ordonnances des a4 février 1671, 22 mars 
même année et 10 mars 1597. — Ordenanzas de Granada 
p. tsi, 125, i34* Le préambule de Pordonnance du a4 fé- 
vrier 1571 est curieux : 

a Les Morisques qui n'ont pas pris part à rinsurrection ne 
doivent pas être punis*, dit- il, et Ton ne veut pas leur 
nuire, mais ils ne peuvent plus caltlver leurs terres ; et puis 
on n'en finirait pas s'il fallait séparer les innocens des cou- 
pables. On les dédommagera certainement. En attendant, 
leurs biens seront confisqués comme les biens des Moris- 
ques révoltés et ceux des Morisques qui se sont soumis. » 

(a) On en trouve la preuve dans une ordonnance di» 
10 août iS'jlf (Ord. Gren., p. 90.) 
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restes d'une nation suspecte. Comme ils se prëten- 
dalent tous extraits de vieux chrétiens (i), on créa 
des tribunaux exceptionnels qui jugèrent sans appel 
les procès en matière d'origine. L'inquisition fit de 
son côté des poursuites, mais elle ne put jamais dé- 
couvrir qu'un seul mahométisant. Au bout de quinze 
années de recherches actives, les Morisques dispa- 
rurent à peu près complètement : s'il s*en trouvait 
encore, ils étaient disséminés, et on ne les aperce- 
vait pas. Les vieux chrétiens, en regardant la cam- 
pagne inculte, se dirent avec satisfaction : (( Il n'y a 
plus ici trace du passage des Mores, » et ils se gar- 
dèrent bien de reprendre des travaux qui auraient 
rappelé les anciens possesseurs. Aujourd'hui laVega 
de Grenade , si vantée jadis h si juste titre , est une 
des plus tristes plaines de l'Espagne. 

Une loi que PhîKppe II rendit le 20 juillet i Sys (2), 
souleva de vives clameurs. 'Elle exemptait de l'escla- 
vage les garçons de moins de dix ans et demi, et 
les filles de moins de neuf ans et demi, que l'on avait 
capturés pendant le cours de l'insurrection, mais en 
les assujétissant , jusqu'à ce qu'ils eussent atteint 
l'âge de vingt ans, à servir coinme domestiques, 
sans gages, chez des personnes pieuses. Le mbin- 



(i) Ordonnances des a8 novembre i583, lo juillet i584, 
3 septembre i585 et 24 janvier iSgG. [Voyez ord. Grenade,, 
p. i3i.) 

(2) ^ueoa recopilacioriy I. 8, tit. 2, loi 19. 
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dre terme que les auteurs, espagnols aient employé 
pour qualifier cette loi est celui de timorée. Cependant 
elle ne mentait ni blâme ni éloge. Le roi voulait tran- 
qu illiser sa conscience » rien de plus. Personne n'ayan t 
eu charge de veiller à l'exécution de la loi, elle fut élu- 
dée presque partout. C'était se moquer que de dire 
à des enfans de dix ans, comme cette loi le disait, 
«c de réclamer leur droit, » et Ton savait bien que des 
soldats ne rendent pa3 d'eux-mêmes leur butin (i). 
La^ nnème hypocrisie d'humanité perce dans l'or- 
donnance qui régla le régime des émigrés grenadins. 
Il y est prescrit de former dans chaque district où 
on les avait parqués un conseil composé du curé, 
d'un officier de justice, d'un régidor et d'un juré, 
afin que l'officier de justice visitant les. Morisques 
une fois tous les mois, le régidor tous les quinze 
jours, et le juré toutes les sex^aincs, en soit toujours 
instruit de leurs besoins comme 4^ leurs ii^rsK^lions 
aux règlemens. Du reste, rien de plus sévère que 
ces règlemens, de plus rigoureux que leur pénalité. 
Cent coups de fouet, quatre ans de galère, et à la 
xécidive les galères perpétuelles, pour qui porterait 
d'autres armes qu'un couteau sans pointe, parlerait, 
lirait, écrirait ou passerait des actes en langue arabe, 
se baignerait dans une étuve , danserait la zambra , 
jouerait d'un instrument moresque. Il était défendu 
aux Morisques de vivre dans un seul quartier, et 



(i) Marinol, 1. 1, p. igS^ 
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plus d'une famille dans la même maison, de tra^ 
vailler chez des maîtres ouvriers de leur race, de 
servir l'un chez; l'autre comme domestiques. Mais, 
l'excessive dureté de ces deux dernières défenses 
avait révolte' le roi, qui recommanda de n'y pas te- 
nir trop exactement, parce qu'il ne voulait point 
de vexations. Il eût été imipossible de concilier tou- 
jours la première avec l'ordre que l'on donnait en 
même temps de punir T oisiveté chez les Morisques. 
Découcher sans permission expresse, changer de do- 
micile sans y être autorisé, avait des conséquences 
terribles. La femme devait dénoncer l'absence de 
son mari , le fils l'absence de son père , ou ils en- 
couraient trente jours de prison, plus même si le 
juge le trouvait convenable. Les vagabonds allaient 
aux galères pour quatre ans , après avoir reçu cent 
coups de fouet; la personne qui les accueillait avait 
la même peine quand c'était un Morisque qui en 
accueillait un autre ; si c'était un vieux chrétien, il 
était exilé pendant deux ans, et payait dix raille nu^- 
ravédxs. Dès qu'on signalait la fuite d'un Morisque, 
chacun courait sur lui à peine d'amende, comme 
cela se pratiquait à l'égard des voleurs. C'était dé- 
claré CQS d'hermandad. On donnait huit ducafs à 
qui ramenait le fugitif. Tout ceci ne s'appliquait 
qu'aux fugitifs repris dans les limites de leur district. 
Pour ceux que l'on rencontrait à dix lieues des 
frontières du royaume de Castille, au-dessous de 
4ix ans, on les livrait à des personnes honnêtes qui 
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les élevaient jusqu'à Tâge de vingt ans dans la do- 
mesticité; au-dessus de dix ans on les condamnait 
aux galères perpétuelles. Et sMls s'approchaient du 
royaume de Grenade à une distance de dix lieues, 
il n'y avait plus de grâce pour, eux qu'entre Tâge de 
dix ans et demi et celui de dix-sept ; cette grâce 
était celle de la vie, l'escklvage devenait leur lot (i). 
Jamais surveillance n'atteint son but lorsqu'elle 
dépasse les 4>ornes de la justice. Sa rigueur est pré-< 
cisément ce qui provoque les plus grands efforts 
pour s'y soustraire. Malgré Ténôrraité des peines 
portées contre eux, les Grenadins rompaient fré- 
quemment leur ban. Il en retourna quelques-uns dans 
les déserts de TAIpuxare, il en passa beaucoup dans 
le royaume de Valence. Les seigneurs les y accueil- 
lirent volontiers, et les officiers de justice fermaient 
les yeux là-dessusi Ilén est même fait mention tout na- 
turellement comme d'habitans connus et au moins to- 
lérés, dans un arrêté que le marquis d'Aytona, vire- 
roi de Valence, prit le 22 avril i582, pour interdire 
aux Morisques de tout le royaume l'accès des lieux 
maritimes (2). La facilité iqu'ils trouvaient à s'échapper 
de là, en s'embarquant sur les petits navires de cor- 
saires dont les côtes valenciennes étaient infestées , eu 
attira un si grand nombre, que le marquis d'Aytona 

(i) Ordonnance datée de Madrid, 6 octobre 1572. [Voy. 
Naeva recopiJacion , 1. 8, tît. 2, loi 19.] 

(2) Pragmaticasde Fafencicu Année i582. (Recueil de pièces 
rpanuscritcs el imprimées. Bibliothèque royale, MMS.} 



( «53 ) 

s'en effraya enfin. Le 3o juillet 1 586, il leur fit notifier 
d'avoir à sortir tous des territoires de sa juridiction^ 
sous dix jours, menaçantde mort les contrevenans(i). 
Mais leur sëjour dans le royaume de Valence avait re'- 
veille chez les Morisques valenciens et chez les Ara- 
gonais, leurs voisins, des idëes de rëvolte. On décou- 
vrit une conspiration à Saragosse, en i58i. Le chef 
ëtait un Valencien de Sëgorbe, qui déjà prenait en se> 
cret.le titrederoi.IIsenomniait Jaymelsquierdo. Son 
lieutenant, Francisco Rascon, était Aragonais. Seç 
complices appartenaient en général à des familles ri- 
ches ; un renégat, nommé Faraute, était venu d'Afri- 
que pour les diriger. Ils furent exécutés sans que Ton 
put saisir les ramifications du complot. Philippe II 
voulut à cette occasion prendre le grand parti de 
renvoyer tous les Morisques hors de TEspagne, 
parti que la haine et 1* impuissance avaient conseillé 
plus d'une fois ; les représentations de ses ministres 
l'en dissuadèrent. Espiuosa n'était plus en faveur ; 
des hommes d'Etat moins aventureux, plus intelli- 
gens l'avaient remplacé. De l'envie de chasser les 
Morisques, il sortit des mesures opposées à ce but; 
une série d'ordonnances qui avaient pour objet d'ar- 
rêter les émigrations volontaires (2), aggrava la con- 

(i) Pragm. Val, — On voit par l'article 11 de cette or- 
donnance, que l'émigration clandestine des Grenadins dans 
le royaume de Valence avait commencé dès l'année 187 1. 

(2) L'ordonnance du 22 avril i582 défend aux Moris- 
ques, sous peine des galères perpétuelles et de cinquante 
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dîlion des Morisques de Valence. On désarma ceux 
d'Aragon sans difficultë, dans le courant du mois 
d'avril iSg3 (i). Ceux de Valence relaient depuis 
Tannëe i563; on leur ôta jusqu'aux couteaux poin- 
tus qu'ils employaient à la culture des cannes à su- 
cre (2)« Le marquis d'Aytona les gouvernait avec une 
rigidité féroce^ Un trait donnera l'idée de son ca- 
ractère. Solaya, Morisque, chef d'une bande de 
vingt-quatre voleurs, désolait le pays. Le marquis, 
pour Iç décider à se rendre, lui promit qu'il ne le 



ducats d^amende, de s'approcher de la côte de la mer, 
même pour y cultiver leurs terres, à moins d'en avoir la per- 
mission écrite, qui ne sera valable que pour le jour, de soleil 
à soleil. Celle du 3o juillet i586 augmente les peines. Pour 
\%s majeurs de dix-huit ans, la peine pourra, dit-elle, aller 
jjusqu^à la privation de la vie. L'habitation des districts mari- 
times et le parcours des routes qui longent la içer y est inter- 
dite aux Morisques sous les mêmes peines. 11 est ordonné aux 
seigneurs et aux officiers royaux de s'opposer à l'émigration et 
à tout ce qui pourrait la favoriser, sous peine d'une amende 
de trois mille florins d'or. Des ordonnances postérieures 
corroborèrent celle-ci à plusieurs reprises. {Voyet Pragma- 
ticas de Valencia, années i582 et suLv.) 

(i) Les Morisques d'Aragon remirent aux commissaires 
du désarmement : un pierrier, trois fauconneaux, quatre 
cent quatre-vingt-neuf arbalètes, trois mille six cent quatre- 
vingt-treize arquebuses, quarante-quatre mousquets, treize- 
cent cinquante-six lances et sept mille soixante -six épées. 

(3) Arrêtés des i4 mai i582, 17 août i588 et at décem- 
bce iSg^. 
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punirait ni de mort, ni des galères, ni du fouet«t 
Voici comment il dégagea sa parole : quant à la 
mort, il ne trouva pas d'équivalent ; mais quant au 
fouet, il lui substitua les tenailles rouges, et aux 
galères les mines d'Almaden. Après lui, le marquis 
de Dénia, depuis duc de Lerma, prit la vice-royauté 
de Valence. On connaît Tétroitesse d'esprit, la cupi- 
dité, l'immoralité de ce ministre célèbre. Il portait 
aux Morisque.s une haine profonde; il ne songea qu'à 
les exploiter ou les tourmenter. A propos des craintes 
qu'inspirait une flotte anglaise, il mit sur pied un 
corps de milice permanente que l'on nomma la 
milice effective, et il en donna le commandement 
à leur ennemi capital , don Francisco de Miranda. 
Le duc de Lerma prétendit plus tard qu'il avait déjà 
en vue l'expulsion des Morisques; c'est possible, 
quoiqu'il ne brillât guère par la prévoyance. Eu at«- 
tendant qu'elle servît à les chasser, la milice effec- 
tive servit à les vexer de manière à leur rendre l'ex- 
pulsion désirable, ou la révolte nécessaire. L'armée 
levée pour combattre l'ennemi du dehors était 
tournée contre les Morisques; peut-être ce rappro- 
chement ne leur échappa>t-il point et leur suggéra- 
t-il la première pensée de chercher des alliances 
chez les princes chrétiens qui élaient alors en guerre 
avec l'Espagne, Henri IV et Elisabeth. Nous les 
verrons bientôt la mettre en pratique. 

On s'occupait beaucoup de réformer leurs mœurs 
el leur religion, mais avoc si peu de zèle, d'intelli- 
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gence, de charîlë, que l'on tt obtenait absolument 
rien. I^a junte ecclésiastique de Madrid, créée 
en i564, était plutôt un embarras qu'un appui 
pour les évêques : elle faisait des rapports que les 
synodes provinciaux contredisaient; les synodes 
n'étaient pas écoutés ; les évêques, toujours renvoyés 
à la junte, se rebutaient, et finissaient par abandon- 
ner cette affaire. On les accusait de ne pas instruire 
les Morîsques : ils convenaient que les Morîsques 
n'élaient pas instruits; mais ils répondaient qu'ils 
n'avaient, pour les instruire, ni assez de prêtres ni 
des prêtres assez capables. Le clergé valencîen était 
en possession du privilège de ne se recruter que 
dans le royaume de Valence ; il y tenait : cependant, 
il se soumit d'assez bonne grâce a une bulle du pape, 
qui permit de mettre des étrangers dans les paroisses 
peuplées de Morisques (i). Cela ne trancha qu'une 
inoitié de la difficulté : quand on arriva au point 
capital, l'érection de nouvelles paroisses et leur do- 
tation , le clergé réclama ; jamais il ne voulut con- 
sentir à doter les nouvelles paroisses sur ses pro- 
pres fonds. Alors on reprocha aux évêques de tout 
entraver par leur avarice. On n'en avait pas plus 
d'indulgence pour les Morisques; on les traitait 
comme si on leur avait montré la lumière, et qu'ils 
ne l'eussent pas connue. Le père Vargas, prêchant 
à Rida, le i4 avril 15^8, jour de la naissance de 

(i) Bulle du 27 février iSgy. 
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Philippe III, s'écria dans un accès d'indignation 
prophétique : « Puisque vous ne voulez absolument 
pas venir au Christ, sachez qu'aujourd'hui est né 
en Espagne le prince qui doit vous en chasser. » Vé- 
ritablement les Morisques n'avaient pas pu voir la 
lumière. On jugera des prédicateurs qui leur ensei- 
gnaient le christianisme par les instructions que leur 
donna don Juan de Ribera, patriarche d'Ântioche, 
archevêque de Valence : « Ne voyez pas leurs femmes* 
dit le patriarche, parce qu'ils sont très -jaloux; ne. 
les excitez pas contre leurs seigneurs , parce qu'ils 
tiennent à eux et feront beaucoup à leur considéra- 
lion; catéchisez - les assiduement, parce qu'ils ont 
l'esprit obtus ; ne remplissez pas vos sermons d'in- 
jures contre Mahomet, parce que vous ne faites que 
les irriter et les éloigner de vous (i). » Don Juan de 
Ribera usait d'un moyen assez efficace pour forcer 
les Morisques à s'instruire, il imposait des amendes 
aux ignorans; don Feliciano deFigueroa, évéque 
de Segorbe, en employait un plus généreux , il dis- 
tribuait des aumônes aux savans : mais amendes et 
aumônes ne pouvaient suppléer aux catéchismes. 

Don Juan de Ribera le sentait bien. Il défendit à 
ses prêtres de donner l'absolution aux Morisques, 
s'ils ne se confessaient pas du crime d'infidélité (a) ; 

(i) Voyez Gaspar Escolano, Décodas^ t. 2, col. 1787 et 
saiv. 
(2) Escolano, col. 1781. 
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bn ne les communiait jamais, pas même en viatique; 
il n'y avait pas chez eux d'exposition du saint Sacre- 
ment. Un docteur avança que l'usage des sacremens 
leur devait être absolument interdît (i), et pourtant 
on leur faisait un crime de ne pas s*en approcher: 
c'e'tait une des preuves de leur apostasie* 

A défaut de démonstrations ëvidenles, s'appliqua- 
t-on au moins à leur faire sentir l'influence bien- 
faisante du christianisme par un adoucissement dans 
le régime presque barbare qui les opprimait? non ; 
ce re'gime devenait chaque jour plus dur, et le pa- 
triarche d'Antioche défendit aux curés de chercher 
à obtenir pour eux une égalité d'impôts avec les vieux 
chrétiens. Il recommanda aux prédicateurs de me- 
nacer les plus riches de les envoyer en Castille^ s'ils 
se montraient obstinés (2). A ces hommes plongés 
dans les ténèbres on accorda, pour toute preuve dé 
la vérité, des édits de grâce* On leur disait : «Vous 
ne croyez pas; il est impossible que vous croyez, 
nous le proclamons : cependant, l'inquisition a le 
droit de vous déclarer apostats, parce que vous avez 
été baptisés, malgré vous il est vrai, mais vous l'avez 
été ; le bras séculier est dans Tobligation de vous li- 
vrer au feu. On vous fait grâce ; confessez - vous, 
avouez votre infidélité et croyez. Les confesseurs ot^ 
dinaires reçoivent aujourd'hui, pour une fois, k 

(1) Bieda, Defensiofidd, p. SyiJ. 
(a) Escolano, coi. 1793. 
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pouvoir de vous absoudre dans le for extérieur 
comme dans le for inlërieur ; mais si vous ne profitez 
pas de Tëdit de grâce, si vous ne gagnez pas de vous- 
mêmes la foi que nous ne pouvons pas vous donner, 
nous vous traiterons en criminels. » Cela s'appelait 
de la miséricorde ! Les souverains pontifes ne ces- 
sèrent de protester contre la marche que Ton suivait 
en Espagne : toujours ils tinrent la porle ouverte au 
repentir; toujours ils exigèrent que l'inquisition sus* 
pendit ses châtimens ; autant on leur demanda d'é- 
dits de grâce, autant ils en accordèrent (i) : mais 
ces édits, impuissans par eux-mêmes, étaient rendus 
inutiles par la mauvaise volonté des inquisiteurs, 
qui n'en tenaient compte, et Tinsouciance du 
clergé régulier, qui ne les publiait pas ou les publiait 
tardivement. Les Morisques les recevaient comme 
la chose la plus indifférente ; ils ne se croyaient , 
avec raison, nullement garantis par-là des bûchers 
de l'inquisition. Ils se gardaient bien de s'accuser 
d'infidélité, ne croyant pas au secret de la confes- 
sion ; et malheureusement , chose incroyable mais 
vraie, les théologiens espagnols en étaient à discuter 
pour savoir si la confession des Morisques étant 
feinte, engageait au secret le prêtre qui l'avait reçue. 
Frère JaymeBleda, dominicain, était pour la néga- 

(i) Bulle du 6 septembre iSSy; instruction du grand-în- 
quisitenr, du 3o janvier 1871; bulles du 6 août tSyi et 28 
février iSgy. 
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tîve^ et il rraitaît avec indignation Topinibn de st$ 
adversaires (i). 

S'il y avait un parti acharné contre les Morisques, 
il y en avait un qui les défendait très-vivement. Ce der- 
nier parti était, au dire de l'autre, composé des sei- 
gneurs propriétaires de fiefs (on comprend quel inté- 
rêt lès seigneurs avaient en ceci), des curés, qui reli- 
raient autant de profit de leurs paroissiens que les 
seigneurs de leurs vassaux ; de quelques docteurs trop 
complàisans pour leurs patrons, et de grands person- 
nages achetés. Frère Jayme Bleda nomme deux de ces 
prolecteurs vénaux : le comte d'Orgaz à Madrid, et 
a Rome, M*' Quesada^ référendaire du pape, tou- 
chaient, dit-il, chacun une pension de 2000 ducats 
pour plaider la cause des Morisques^ On disait à 
l'infatigable dominicain, qui, toujours sur la route 
de Valence à Madrid ou de Madrid à Rome , ne 
voyageait qu'avec des volumes de dénonciations, ou 
lui disait : « De quoi vous mêlez-vous? Le pape con-»- 
naît leurs mœurs , le roi ne les ignore pas , les évê- 
ques et les inquisiteurs les voient et se taisent; laissez- 
les donc tranquilles! » On le força d'ôter de ses li- 
vres des passages qui excitaient k la haine des Mo- 
risques. A en juger par ceux qui restent, les passages 
supprinlé^ devaient être d'une violence révoltante^ 
Aussi Bleda disait-il : « On doit repousser des con- 
seils qui s'occupent des Morisques , le^ seigneurs ^ 

(1) Bleda, Coronica de los Moros, p. 884 
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leurs pàrens et les femmes, n'y admettre que de» 
ecclésiastiques. » Méïne les ecclésiastiques séculiers 
loi étaient-ils suspects. En effets il y avait des ecclé- 
siastiques charitables que les propositions de Bleda 
indignaient. Lfe célèbre docteur Pedro Guerra n*était 
pas disposé à là tolérance, car il voulait que Ton 
contraignît les Morisques à manger de la chair de 
porc ; mais il avançait qu'on devait les recevoir à la 
table de la communion : il soutenait qu'ils ne pé- 
chaient que par ignorance, etquen leur faisant ap* 
prendrc'la langue castillane, Thérésie s'éteindrait in- 
failliblement chez eux. Quelques prêtres, encore plus 
sages que Guerra, .demandaient que l'on fît les pré- 
dications en arabe. Joseph Ëstevaii , évéquè d'Ori- 
huela, et don Feliciano de Figueroa, évéque de 
Segorbe, furent: toujours partisans des voies de 
douceur ; ils ne croyaient pas à l'apostasie des Mo- 
risques ; ils attribuaient, comme Guerra, toutes leurs 
erreurs à l'ignorance. Sur ces erreurs, on n'était pas 
d'accord ; et en définitive, on ne trouvait à leur re- 
procher que des pratiques superstitieuses (i) dont il 
ne valait pa$ Ja peine de faire grand bruit. Un rec- 
teur lrès-savQiqt,.vqui les avait observés de près, assu- 
rait qu'ils n'avaient plus qu'une habitude vraiment 
coupable, telle d'observer \c jeune du ramadan; 
Pendant la durée du ramadan , on établissait dan^ 
leurs villages des alguazils pour les surveiller; et 

(i) Voyez Notes et Piétés justificalires^ il» IV; 
UL it 
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Toici comment les alguaxils s'acquittaient de cette 
charge : ils passaient la nuit à boire avec eux. « En 
cela faisant , ils ne commettaient aucun pêche , dît 
le casuiste Bleda, s'ils avaient soin de ne pas se cou- 
cher comme ces hommes - bestiaux lorsqu'ils pre- 
naient part à leurs repas (i). » Quels maîtres! Com- 
ment s'ëtonner que les disciples ne les comprissent 
point ! 

Les Morisques de Castille s'habillaient à l'espa- 
gnole ; ils étaient en général bons chrétiens ; ils s'a- 
donnaient principalement à l'agriculture , tandis que 
ceux de Valence exerçaieirt assez volontiers les mé- 
tiers lucratifs et commodes, tels que ceux de tailleur, 
tisserand, cordonnier, maquignon, le dernier sur- 
tout. Les Mores avaient été long-temps supérieurs 
aux Espagnols, et toujours leurs égaux dans la civi- 
lisation en général (2) ; les Morisques conservaient 
cette supériorité en tout ce qui touche la civilisation 
matérielle, les arts utiles. On rencontrait parmi eux 
d'excellens médecins. Philippe III, dans sa jeunesse, 
eu i586, fut abandonné par tous les médecins espa- 
gnols, et guéri par un Morisque nommé PacheL Quoi- 
qu'ils travaillassent peu, ils tuaient toute concurrence 
par leur habileté d'abord« et par le bas prix auquel ils 
livraient les produits de leur industrie. Cela tenait à 
ce qu'ils n'avaient de luxe ni dans leurs vétemens ni 

(i) Bleda, Coronica de los Motvs, p. 942. 
(2) Voyez Pièces justificatives, n^ V. 



dans leurs ameubleraens , et qu'ils étaient extréme- 
menl sobres. Ecrases d'impôts, soumis à des extor- 
sions ioouies, jetés en pâture aux usuriers, qui les 
trompaient sans scrupule (i), ils étaient gais comme 
an peuple heureux; ils vivaient très-long-tjemps ; les 
Morisques centenaires n'étaient pas rares. On leur 
reprochait une débauche effrénée ; mais cela ne s'ac- 
corde pas avec .deux faits qui leur sont encore plus 
vivement reprochés : le premier, qu'ils se mariaient 
de très-bonne heure, les garçons à douze ans et les 
filles à onze ; le second, qu'ils se mariaient tous, at- 
tachant, comme tous les peuples orientaux, un pré-^ 
jugé défavorable au maintien de la virginité. Jamais 
il ne s'est trouvé que la population augmentât dans 
un pays oii règne la débauche : or, la population 
morisque du royaume de Valence, qui après les 
guerres de iSsG était tombée à presque rien, s'éle-^ 
vait déjà en iSyB à dix neuf mille huit cent une fa- 

(i) « Les cens, les rentes accidentelles qu'ils payaient à 
lears seigneurs, en corvées, zofras, prélèvemens sur les den- 
rées, avaient peu à peu augmenté, et jusqu'à devenir excessif^ 
Us n'en pouvaient plus porter la charge.» (Bleda, Curanica, 
p. loSi.) Les cens étaient des rentes établies sur les terres 
pour payer l'intérêt des dettes contractées par les particu- 
liers ou les communanrés, « et le plus souvent les cens des 
communautés étaient de l'argent pour les seigneurs. » On 
leur prétait à usure entre 6 et 7 pour cent ; mais comme Us 
avaient le goût de l'or, ou leur faisait prendre de maiïtAÎs 
bijoux pour de bons. On avait même fiibriqué j^dtii' ttkt èë 
la fausse monnaie; 
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millcis ; le recensement de iSgg donna un chiffre de 
vingt«huit mille soixante-onze; celui de 1602 fit dé- 
couYrir deux mille familles de plus, dix mille indivi- 
dus. La même progression se faisait remarquer en Cas- 
tille. Dans les cortès qui se tinrent à Madrid, et durè- 
rent de Tannée 1592 à Tannëe iSgS, les procureurs 
des villes adressèrent au roi une pétition pour que Ton 
interrompit le recensement des Morisques. Ils repré- 
sentèrent que ce recensement opéré par les Moris- 
ques eux-mêmes, sous prétexte de répartir équilable- 
ment la farda sur tous ceux qui y étaient sujets, 
allait leur révéler le secret de leur nombre effrayaut; 
qu'ils fourmillaient ; qu'ils accaparaient tous les mé- 
tiers, tout le commerce; que l'on ne pouvait plus 
les surveiller, et qu'enfin ils devenaient menaçans 
pour l'Etat. Philippe II répondit qu'il y pourvoirait. 
' Que comprait-il faire ? certainement rien de noble et 
d'utile : les grandes pensées d'amélioration, d'orga- 
nisation étaient inconnues à ce monarque cauteleux, 
qui régna par la terreur et l'espionnage , à qui ses 
ministres firent faire tout le. mal qu'ils voulurent, 
plus de mal. qu'il n'aurait voulu« Son génie impé- 
rieux, mais étroit, le portait à fomenter les divisions 
au lieu de diriger les volontés , à détruire ce qui gé* 
nait ses vues plutôt que de changer de vues. Phi- 
lippe II, \t prudent, comme l'appellent les historiens 
espagnols, n'écoutait jamais les leçons de l'expé- 
rience ; il est probable qu'il aurait pourvu au danger 
de l'Etat en l'augmentant par quelque pragmatique 
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semblable à celle de i566. Il emporta le secret de 
ses projets dans la tombe, où il descendit le 23 sep- 
tembre 1598. Son fils et son héritier, Philippe III, 
était moins que lui capable de trouver le remède 
propre à la situation, et Ton ne devait pas attendre 
de l'outrecuidant duc de Lerma, véritable roi de 
TEspagne, qu'il recherchât sërieusement les moyens 
d'attacher les Morisques à la fortune d'une monar- 
chie que battaient alors en brèche Henri IV^ Elisa- 
beth d'Angleterre et Maurice de Nassau. 
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CHAPITRE XVI. 



PBiuppi m. 



Conspiration des Morîsques. — P rëliminaires de Teipalsion gtfniraU. 



(De l'année 1899 au ai septembre i6og.) 



Le 22 juin de Tannëe iSgg, le grand-inquisiteur 
fit annoncer aux Morisques de tout le royaume que 
le souverain pontife leur avait accorde encore un 
édit de grâce dont la durëe, fixée d'abord à un an, 
fut ëtendue h dix-huit mois. L'archevêque de Va- 
lence et les évéques ses suffragans nommèrent onze 
missionnaires étrangers a l'inquisition, auxquels 
ils donnèrent la charge de publier l'édit de grâce 
dans leurs diocèses, et d'y prêcher le jubilé se'cu- 
Jaire. Aux instructions qu'il leur remit sur la ma- 
nière de prêcher devant les Morisques , don Juan 
de Ribera joignit cette recommandation : u Faites 
bien savoir à eux et à leurs seigneurs que ceci est 
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une dernière démarche. S'ils n'y répondent pa^s^ le 
roi avisera aux moyens de vaincre leur obstination. » 
Les missionnaires prêchèrent en vain. En vain les 
inquisiteurs s'emparèrent des Morisques réputés 
pour être alfaquis, et les jetèrent dans les prisons^ 
où ils les catéchisèrent. Missionnaires et inquisi- 
teurs ne firent pas une conversion. L'archevêque 
tenta un dernier effort: il consacra soixante mille 
livres de la mense épiscopale à augmenter les res- 
sources du collège des Morisques, et quarante mille 
autres h fonder un collège pour les femmes ; cela 
encore ne produisit aucun bien. A la vérité, c'était 
insuffisant, et don Juan de Ribera n'attendit pas que 
les grains ainsi semés aient eu le temps de germer; 
la même année qu'il faisait cette fondation, pres- 
que le même mois, il se décida à réclamer l'expul- 
sion. 

Son premier Mémoire fut envoyé au roi dans le 
courant de l'année 1602. Il établissait que les Mo- 
risques étaient tous apostats; que les évêques, en 
permettant de baptiser leurs enfans, avaient la dou- 
leur de penser et de penser avec certitude que ces 
enfans deviendraient apostats; que chaque jour les 
sacremens étaient profanés, les vieux chrétiens trou- 
blés dans leur culte ; qu'il disparaissait du royaume 
une quantité de personnes chrétiennes, et que le moin- 
dre mal était d'imaginer que ces personnes perdaient 
la vie, car les jeunes enfans, enlevés adroitement Sk 
leur parens, vendus aux corsaires barbaresques, al- 
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^ laîent grossir le noifibre des ennemis de la foi (i); 

I que l'on pouvait être certain aussi que les Morisques 

tramaient sans relâche des complots contre le roi, 
sur lequel ils attiraient des malheurs; que le dé- 
sastre de Finyincible Armada était une punition du 
ciel envoyée à Philippe II pour l'avertir d'expulser 
]e-<î Morisques. Philippe II le savait, caî^ Ribera le 
lui avait dit. L'échec éprouvé, cette année même, de- 
vant Alger, était un autre avertissement céleste, au 
senliment du patriarche d'Antioche, qui, après avoir 
fait ressortir tout le danger que courrait l'Espagne 
si elle était attaquée par les ennemis extérieurs, tan- 
dis (ju'elle recelait dans son sein des ennemis si 
perfides, terra^înaît son Mémoire en félicitant ^e roi 
de ce que la gloire d'expulser les Morisques lui 
avait été réservée. « Vos prédécesseurs auraient pu 
A l'avoir, il n'en ont pas voulu, disait-il ; ils vous l'ont 

C_ laissée* L'archange saint Michel apparut autrefois 

\ au pieux confesseur frère Francisco Ximenez, lors- 

^ qu'il écrivait son Traité de la nature angélique; 3 



(i) Il m'a été impossible de me procurer ks oavrage$ 
de don Juan de Ribera, non plus que l'histoire de sa vie, 
écrite par le jésuite Francisco Escrîvan. Ce que j'en cite 
est exlrait de Bleda, d'Escolano et de V Histoire de Phi- 
lippe IIIj par Robert Watson. (Traduction de Bonnet, Pa- 
ris, 1809.) Escolano fournit entr'autres ce passage du Më- 
tnoTrc : << Us volent les enfans, et leur ferment ta bouche 
i*vcc du Buif pour les empocher de crier. » 
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le chargea de reprocher aux rois d'Espagne la tolcf-* 
rance qu'ils accordaient aux Mores pour un vil pro- 
fit, et de leur annoncer qu'ils verraient leur 
royaume trouble par des révoltes, jusqu'à ce qu'ils 
eussent accompli la prophétie du sixième sceau de 
FApocalyse, en chassant ces infidèles. Prenez pour 
vous le reproche du confesseur, et remplissez les 
ordres de l'archange (i). » 

Ce premier Mémoire n'eut pas de succès. Fray 
Gaspar de G>rdova, confesseur du roi, et le cardi- 
nal XavierrC; qui jouissait également de la confiance 
royale en matière théologique, étaient partisans des 
Morisques. Ils combattirent les argumens mystiques 
du patriarche par des argumens du même genre. 
C'était le point capital. Une fois la question reli- 
gieuse vidée, la question politique n'était rien; Phi- 
lippe III ne demandait qu'à rester dans son indo- 
lence, et le duc de Lerma avait alors d'autres 
occupations. Ainsi l'un n'accorda aucune attention 
aux avis de Ribera en ce qui concernait les complots 
des Morisques- Le patriarche n'alléguait pas de faits, 
il faisait reposer son réquisitoire &ur sa conviction 
intime ; on ne le crut pas, et d'ailleurs la proportion 
des chrétiens aux Morisques rassurait beaucoup; le 
recensement de 1 599 avait montré dans le royaume 
de Valence, où les Morisques étaient le plus nom- 
breux, pour ^îngt'huit mille soixante-onze familles 

(i) Escolano, Décodas, t. 2, 1. 10^ c. 4^. 
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de ceui-ci, soixante-treize mille sept cent YÎi^-une ' f( 
de chrétiens* Cependant don Juan de Ribera, qui tu 
parlait sans savoir, avait devine juste : les Morisques 2 
conspiraient. Sj 

A cette époque, 1602, l'Espagne était en guerre ^^ 
avec les Pays-Bas, que soutenaient par-dessous main <|( 
la France et l'Angleterre. Philippe III, de son côté, ^ 
faisait passer des secours aux catholiques d'Irlande, m 
qui s'étaient révoltés. De part et d'autre on n'at- p 
tendait qu'une bonne occasion pour violer le traité s 
de paix signé à Yervins, le 2 mai iSgS. Entre la F 
France et l'Espagne surtout, les relations étaient on S 
ne peut plus hostiles; des espions espagnols tra- Q 
vaillaient les catholiques du Béarn et de la Navarre ' 
française, des espions français travaillaient les Na- i 
varrais espagnols et les Roussillonais. En 1 599, un ■ 
de ces espions, Pascal de Saint -Estève, natif de ^ 
Saint-Jean -Pied- de -Port , passa du service de l'Es- 
pagne, qui l'avait mécontenté, au service de France, 
révéla un complot qui avait pour but de livrer 
Bayonne aux Espagnols, fit prendre Bustamente, le 
chef de la conjuration (i), et otTrit à son tour de 
nouer des intelligences avec la garnison de Pampe- 
lune. On l'employa sur la frontière jusqu'en 1602, 
année de l'expédition d'Alger. Les armemens de l'Es- 
pagne donnant alors de l'inquiétude à Henri IV, qui 
ne savait à quoi ils étaient destinés, le duc de la 

(1) Bustaïucntc fut arrâlc à Pau en octobre iS^<^ 
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.Force, vice-roi de Navarre et gouverneur du Bëam, 

•envoya Saint - Ëstève prendre des informations 
à Valence. Tout en s'acquiuant de cette mission, 
Saint-Estève fut mis sur la voie d'une affaire bien 
autrement importante. Deux Navarrais, ses parens, 
qui servaient cheK le comte d'Âlaquaz, lui firent 

. faire connaissance avec un Morisque d'Âlaquaz, 
nommé Alamîn, grand ami des Français, lui dit-on, 
personnage assez considéré pai^mi les siens. Après 
s'être sondés réciproquement, le Morisque et le 
Français s'ouvrirent l'un à l'autre. Alamin confia à 
Saint-Ëstève qu'il tardait à sa nation de jeter le 
masque, et que ceux de Valence en particulier se 
soulèveraient certainement aussitôt après le départ 
de l'escadre (i), s'ils recevaient le moindre encou- 
ragement de la part du roi de France. Il portait à 
deux cent mille le nombre des Morisques en état 
de prendre les armes, et il est probable qu'il n'exa- 
gérait pas. Saint-Eslève se hâta de retourner en 
France avec ces renseignemens. Il les communiqua 
au roi lui-même, qui prêta l'oreille aux offres des 
Morisques sans beaucorip de scrupules, mais qui 
s'en défia un peu. Ce qui venait d'Espagne lui était 
fort suspect, car il n'en estimait guère la nation. 

. Avant de répondre, il donna au duc de la Force 

(i) Cetle escadre, commandée par l'amiral Doria, étai* 
forte de soîxanle-dix galères, et portait dix mille hommes 
de débarqueaient. 
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Tordre de faire éplucher cette affaire sur les lieux 
par un homme de confiance, expérimenté soldat (i). 
I^e duc de la Force commit à cela un gentilhomme 
de sa maison, M. de Panissaut, qui passa en Es* 
pagne, conduit par Saint*Estève , vers le mois de 
novembre 1602. Dëguisés en marchands, les deux 
agens français visitèrent tout le royaume de Valence, 
les districts du royaume d'Aragon oii se trouvaient 
des Morisques, prirent des notes, ne se mirent du 
reste en relation qu'avec Âlamin, et rentrèrent en 
France au mois de mars ou d'avril de Tannée i6o3. 
Le roi les reçut froidement. Le secret dont ils s'é- 
taient entourés les avait empêchés de remplir leur 
but; ils ne rapportèrent rien de positif. Comme 
Alamin avait proposé d'aller rendre lui-même bon 
compte de Tétat des choses, on ajourna la décision 
jusqu'à plus ample informé. Saint-Estève , qui avait 
fait des ouvertures à Thomas Olivier Brachan, 
agent de la reine d'Angleterre, essaya de tirer parti 
des Anglais, à défaut du roi de France. Il se rendit 
à Londres en compagnie de Brachan. Elisabeth ve^ 



(1) Pour tout ce qui concerne l'affaire àt Saint-Estève, 
consultez : Gaspar Escolauo, Décodas, 1. 10, c. 4a ; Bleda, 
Corordca de los Moros, p. gaS et suivantes ; Marcos de Gna- 
dalajara y Xavier, Expulsion de los Monscos, p. 80 et suîv. ; 
Damîano Fonseca, Expulsion, etc., p. 1^9 et saiv., et les M^ 
moires de la Force, t. 1, p. i56, 219, 339 à 345, 348 à 35o, 
365, 366, 375 à 38o, 397 à 4oo, 4o6» ioj. 
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naît de mourir, Jacques I" n'était pas encore cou- 
ronné. Il remît ses Mémoires à sir William Cecil, 
qui le congédia sans lui répondre ni oui ni non. On 
apprit en même temps que le roi d'Espagne avait eu 
avis du voyage de Panissaut, et l'affaire fut aban- 
donnée (i). 

Don Juan de Ribera prit ce moment pour 
adresser au roi un second Mémoire plus violent 
que le premier. Il revenait sur l'obligation sacrée 
d'exterminer les infidèles» montrait les funestes con- 
séquences de la conduite de Charles-Quint et de 
celle de Philippe II, qui avaient espéré convertir des 
hommes qu'il fallait massacrer ou expulser ; il tirait 
cette fois ses argumens de la richesse des Moris- 
ques, de leur sobriété, de leur économie, du con- • 
traste entre les villages chrétiens, dont le sol fertile, 
cultivé par des fermiers qui payaient de faibles re- 
devances, nourrissait à peine de misérables hahitans, 
et les villages morisques, où le fermier trouvait le 
moyen de vaincre une nature ingrate, de payer des 
redevances énormes , et de vivre à l'aise en multi- 
pliant d'une manière effrayante. Le massacre d'un 
million d'âmes lui faisant horreur, la nécessité de 
se défaire du peuple morisque lui étant prouvée, il 
proposait l'expulsion comme terme moyen, et voici 
comment il désirait qu'elle fut faite : Que l'on cem- 

(i) Watson, t. 3, p« 4a; Guadalajara^ Exfnslsion, p. 84; 
Bleda, Coronica, p. 893 et saiv* 
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mençât par la (]a<?tUle et TÂndalousie; que Tori 
vendît les hommes faits; que Ton employât les jeu- 
nes gens aux travaux des galères ou des mines ; que 
l'on gardât les enfans âge's de moins de sept ans; 
qu'en Aragon et dans le royaume de Valence on fit 
disparaître la population par des mesures analo- 
gues, mais gradue'es, parce que les Morisques de 
ces pays, vivant isoles, ne mettaient pas en danger 
la foi des vieux chrétiens, et qu'ils étaient entière- 
ment maîtres de Tagricullure comme de toutes les 
industries, de sorte qu'en les chassant tous à la fois, 
on s'exposait à la faniine, à la cessation subite du 
commerce, même des objets de première nécessité, 
tandis que les Morisques de Castille, disséminés 
dans les provinces, mêlés aux chrétiens, parlant le 
castillan, ayant une grande culture intellectuelle, 
étîaient des ennemis aussi redoutables pnur la foi et 
TEtat qu'ils étaient peu utiles à l'exploitation des 
terres. Le patriarche d'Antioche ne dissimulait pas 
que l'exécution de son plan offrait de grandes dif- 
ficultés, mais il se reposait sur la sagesse des mi-^ 
nistres , et prophétisait le succès. 

Cette crainte du prosélytisme des Morisques, si 
souvent invoquée pour émouvoir les consciences 
royales, n'avait jamais été plus chimérique. Bien 
loin d'attirer personne à l'islamisme, les Morisques 
castillans, on l'avouait d'ailleurs, devenaient chaque 
jour meilleurs chrétiens. Il s'était passé quelque 
chose de fort remarquable dans un sens tout op-^ 
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posé, quelques années auparavant. Trois jeunes gens 
de la suite d'un ambassadeur persan^ Âli-Gouli^Bey, 
Boniat-Bey et Âurouc-Bey sVtaient faits baptiser, 
en i6oi, à Valladolid (i). Don Juan de Ribera ne 
parlait pas sérieusement en donnant de pareilles 
raisons, mais on le soupçonna, non sans fondement 
de chercber à satisfaire en même temps sa haine et 
son intërét. L'expulsion simultanée de tous les Mo- 
risques aurait ruiné Varchevéché de Valence. 

A son Mémoire, If s seigneurs valenciens en oppo- 
sèrent un autre où ils ridiculisèrent les moines qui, 
du fond de leurs couvens, découvraieni des conspi- 
rations. Ils nièrent les complots des Morisques, 
demandèrent des preuves juridiques, reconnurent 
que leurs cliens étaient dans Terreur, mais ils en 
accusèrent les prêtres, qui les insrruisaient mal, et 
mirent enfin résolument le doigt sur la plaie^ dé- 
clarant que tout le mal venait de cette distinction 
anti-chrétienne de chrétiens vieux et chrétiens nou- 
veaux. Leur Mémoire fut présenté aux cortès de 
i6o4« ^ ^^^ écouta les deux parties, et resta dans 
Firrésolution. 

Quand les seigneurs valenciens se portaient ga- 
rans de la fidélité des Morisques, ils ne se doutaient 
pas que les intrigues du duc de la Force avaient re- 
commencé. Au printemps de Tannée i6o4» Saint- 
Ci ) Salazar Mendoza, Origenes de las digmdades segalref de 
Casiîlia, p. i8o. 
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Estèvc fit un nouveau voyage à Valerice. Il en ra^ 
mena deux députés, dont l'un, Pedro Cortes, d*A- 
laquaz, tomba malade à Terruel, et l'autre, Miguel 
Âlamin, arriva dans le courant d3 juillet à Pau, ou 
le duc l'interrogea. Les offres d' Alamin étaient adssi 
belles que ses demandes étaient modérées. Ce qu'il of- 
frait se montait à cent mille écus ; il demandait seules 
ment dix ou douze hommes d'exécution pour diriger 
le soulèvement. Le duc de la Force « ne reconnut 
en lui que beaucoup de simplicité; » il le jugea 
sincère, mais il craignait que les Morisques ne pus- 
sent tenir ce qu'ils promettaient de bonne foi. Ni 
lui ni Alamin n'avaient pouvoir de rien conclurez 
On prit de nouveaux rendez-vous ; on consulta le 
célèbre Antonio Perez (i), qui donna* pour suivre 
cette affaire, un homme intelligent. Manuel Don- 
lope, gentilhomme aragonais (2), réfugié comme 
lui en France. Tous ces mouvemens étaient bien 
imprudens; ils se firent néanmoins sans que les 
Espagnols en eussent connaissance. Alamin eut une 
nouvelle entrevue avec le duc de la Force, au mois 
d'octobre ; c'est probablement alors qu'il apporta 



(i) Favori de Philippe U^ qui s'était réfugié à Paris 
après sa disgrâce. 

(2) Les Mémoires de la Force le nomment Loppès oii 
don Loupes. Il n'était pas Morisque, ainsi que l'a supposé 
M. le marquis de Lagrange. V Histoire de l'ifiqui»iion donne 
quelques détails sur luî^ 
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un Mémoire dans lequel les Morisques exposaient 
pathëtiquement à Henri lY les griefs insupportables 
qu'ils désiraient venger. « Nous n'avons jamais été 
traîtres à notre loi et à notre roi^ disaient-ils, mais 
les rois d'Espagne n'ont rien gardé de leurs paro- 
les (i). » Enfin, le dessin de les aider fut arrêté. 
Pascal de Saint-Estève accompagna les députés à 
Valence. Thomas Olivier Brachan se joignit à lui; 
en décembre ils partirent, et ils étaient arrivés 
au commencement de Tannée i6o5. Brachan ap« 
portait aux Morisques, de la part de lord Cecil^ l'of- 
fre d'une diversion dans les Pays-Bas, rien de 
plus. Alamin et Pedro Cortes jugèrent ces offres 
insuffisantes , et rompirent toutes conférences avec 
lui; Brachan retourna à Bayonne. Saint -Estève 
avait à dire quelque chose de plus concluant ; il 
exigea qu'on le mit en rapport avec les principaux 
de la nation , afin d'être cette fois bien assuré qu'il 
ne se compromettait pas en vain. Damian, médecin 
de Bunol, l'un des complices d'Âlarain^ convoqua 

(i) Voyez Pièces joistificatives, n« YI. M. le marquis de 
Lâgrange a placé ce Mémoire sous l'année i6ba, mais je 
crois qu'il s'est troionpé. Il a vraisemblablement confondu les 
dates en un autre endroit de l'histoire des Morisques^ rela- 
tivement à la conférence de Toga. Cependant, comme il an- 
nonce avoir sur ce sujet des renseignemens inédits^ nous 
ne nous écartons de sa version qu'à regret et avec toutes 
réserves. (^Voir Bleda, Coronica, p. gaS à 929, et Escolano^ 
t. 2, 1. 10, c. 42O 

IIL is 
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pour le satisfaire une assemblée ou paruroni soixante- 
six alfaquis, les de'putës de toutes les aljamias de 
Valence et douze Turcs d'AlgeF. Celte assemblée se 
fit à Toga (i) vers le milieu de février. Elle dura huit 
jours. On y concerta le plan de campagne, et les de'- 
putés morisques ne se séparèrent qu'après avoir élu 
un roi. Leur choix tomba sur un homme de quatre- 
vingt-onze ans, Luis Asquer, alami ou premier ma- 
gistrat du village d'Alazquer ; il accepta malgré lui, et 
moyennant que l'on nomma pour ses lieutenans ses 
deux neveux, Jayme et Francisco Sabra, d'Alberique. 
Le jour du soulèvement avait été fixé au jeudi-saint 
de cette année. Quatre vaisseaux français devaient , 
la nuit de ce jour, aborder au Grao de Valence, jeter 
à terre des soldats déguisés qui auraient escaladé le 
rempart près de Farsenal, auraient ouvert les portes 
aux Morisques, et la révolte aurait éclaté partout au 
point du jour. Les députés valenciens se faisaient 
forts d'entraîner les Morisques de Castille; ceux 
d'Aragon étaient affiliés au complot. Ce beau plan, 

(]) Toga est un village situé sur le rio Mijares, à sept 
lieues nord- ouest de Castellon de la Plana, et six lieues 
nord-est de Segorbe. Les députés des Aljamias ne sont pas 
fOus nommés. Bleda cite seulement les suivans : Miguel 
Lamberto Alaroin, d'Aiaquaz; Pedro Gortes, d'Alaquaz; 
Aionso Albaya, du Val Sego ; Joaquin Malchic, de Bechî, et 
Juan Barri, de Segorbe. Les douze Turcs furent amenés par 
Lorenzo Beni-Acher, gendre de Malchic. {Voyez Bleàdi, Co- 
ronica, p. 92 5.) 
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parfaitement concerté dans le secret le plus heureux, 
aTorfa par une double trahison. Un certain Ribera, 
Morisque mahométisant , converti par une guérison 
miraculeuse, re'véla ce qu'il en savait à frère Jayme 
Bleda(i), qui, le 7 mars, en donna avis au roi; en 
même temps, Olivier Brachan fit parvenir au duc de 
Lerroa, par l'ordre du roi Jacques P% des rensei- 
gnemens complets éùr toute l'affaire. Le 23 avril , 
Pascal de Saint -Estève, Martin de Jriondo, Fer- 
nando de Echarriu, Pedro de San-Julian, Miguel 
Âlamin et Pedro Cortes furent arrêtés , comme ils 
étaient en conciliabule. On mit Saînt-Estève quatre 
fois à la torture sans rien tirer de lui ; San-Julian et 
Pedro Cortes firent quelques révélations qui ne les 
sauvèrent point : on leur lut leur sentence le 23 juin, 
et ils furent exécutés avec tous ceux de leurs com- 
plices que Ton avait pu saisir* L'un d'eux, prétendit- 
on, s'était rois au service du boulanger du vice -roi 
pour empoisonner son pain. Brachan, pourchassé 
en France, se réfugia en Espagne. Le duc de Lerma 
eut le bon esprit de ne pas élever la moindre plainte 
à propos de cette affaire : on aurait pu lui répondre 
qu'on lui rendait la pareille , avec usure il est vrai , 
mais en politique les intrigues ne se comptent ni né 
se pèsent ; il suffit que chacun en ait une à se re- 
procher ipoor perdre le droit de se plaindre. Celles 

(t) BMa àjonit que ce Riberd dénonça aux înquisiteuri 
plus de quatre mille Morisques mahométisaii& 
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des Espagnols continuèrent avec plus de vÎTacilë que 
jamais ; celles des Français se ralentirent, ou plutôt 
changèrent d'objet ; les Morisques n'y entrèrent plus 
que comme accessoire. 

Un troisième Mémoire de don Juan de Ribera, 
dresse dans un moment si opportun , 6t beaucoup 
d'effet sur Philippe IIL Le cardinal grand-dnquisi- 
teur (i), qui poussait à l'expulsion immédiate sans 
exception, et même, s'il le fallait, à l'extermination 
totale des Mgrisques, eut congé d'aller à Rome sol- 
liciter du pape un bref qui mit la conscience du roi 
en repos t il se flattait de l'obtenir aisément; les 
papes avaient eu souvent de plus grandes complai- 
sances pour les grands-inquisiteurs d'Espagne. Mais 
Paul V le reçut avec mépris ; il refusa le bref, ne 
voulut pas entendre parler d'expulsion, n'ouvrit l'o- 
reille qu'au mot de conçersion; c'était agir en vrai 
père de tous les chrétiens : réunir dans le même 
sentiment d'amour et de sollicitude les enfans sou-^ 
mis et les enfans rebelles , parut une monstruosité 
dans un pays et à une époque oii la religion servait 
de masque aux plus mauvaises passions. Le cardinal 
se repentit d'avoir eu l'idée de recourir à Rome : re- 
culer n'était pas possible ; il revint donc avec des 
instructions qu'il fallait appliquer, ou au moins en 
faire le semblant. D'un commun accord, le pape et 

(i) Don Bemardo de Sandoval y Rojas, arckevéqae de 
Tolède, frère du duc de Lerma. 
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le roi écrivirent à l'archevêque de Valence (i) qu'il 
pouvait reprendre ses prédications , certain de ne 
plus rencontrer d'aucun côté d'obstacles d'aucune 
sorte, soit pour la dotation des curés , soit pour la 
tenue des synodes et l'exécution de leurs statuts. En 
conséquence, don Juan de Ribera convoqua en sy- 
node les trois évéques ses suffragans. Comme les 
matières qui devaient être mises en délibération tou- 
chaient aux intérêts de l'Etat et aux droits de l'in- 
quisition, le roi ordonna qu'un inquisiteur, le doc- 
teur Bartolo Saachez, et don Luys Carrillo de To- 
ledo, marquis deCaracena, capitaine-général vice-roi 
de Valence , prendraient part aux conférences des 
érêques. Le synode prit alors le nom de junte. Les 
séances s'ouvrirent le 22 novembre 1606; elles se 
tenaient au palais du vice-roi. 

A côté de cette junte, don Juan de Ribera en cons- 
titua une autre, composée de dix théologiens, prêtres 
séculiers ou moines de tous les ordres (2). On com- ' 
mença par soumettre aux théologiens les questions 
suivantes : i*" Les Morisques sont -ils hérétiques 
apostats? 2® Peut-on baptiser leurs enfans et les leur 

(i) La lettre da roi est du 5, et celle da pape du 11 mai 
l6o6. {Voyez Escolano, t. a, 1. 10, c. 44; Fonseca, p. 77; 
Gaadalajara, Expulsion^ etc., p. 94 et suiv.) 

(a) Un dominicain, un franciscain, un aogastin, un hié- 
ronimile, un jésuite, un carme, trois prêtres séculiers, pro- 
fesseurs de théologie. Escolano, prêtre, kistorien de V^r. 
(cqce, était le secrétaire de cette junte. 
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laisser? 3" Doît-on les forcer k s'approcher des &a^- 
cremens, quoiqu'on ait la crainte de leur faire com- 
mettre des sacrilèges? 4* Peut-on leur permettre de 
dëriarer leurs doutes en matière de foî, et en rece- 
voir Taveu sans les livrer h Tinquisition? — Sur les 
trots premiers points, les thëologiens se divisèrent 
d'opinion ; sur le dernier, iU déclarèrent unanime- 
ment qu'il était inutile de discuter avec eux, parce 
que le Coran leur défendait les disputes théologi- 
ques (ce qui est exact), et qu'ils n'oseraient jamais 
avouer leur infidélité, de peur de Tinquisition. L'ar- 
chevêque trancha les questions que les théologiens 
n'avaient pas osé résoudre. « Oui, dit-il, les Moris* 
ques sont apostats. ^-^Non, il n'est pas permis de bap- 
tîser leurs enfans. — Non, l'on ne peut pas les rece- 
voir à la communion. » Après avoir donné ces con- 
clusions, il en revint h proposer, comme unique 
remède, un édit de grâce; étrange contradiction 
chez un homme qui passait pour posséder un juge- 
ment sain. La junte de Valence finit ses travaux au 
mois de mars 1607; elle en transmit à la jante de 
Madrid le procès-verbal , qui se terminait par cette 
sentence : « On doit retirer aux Morisques le ba[)- 
tême, obtenir un dernier édit de grâce, les instruire^ 
et, s'ils ne demandent pas à être baptisés de nou- 
veau, les expulser (i). » 

Lies séances prolongées des juntes inquiétèrent les 

(i) Escolaoo, I. 2, i. 10, c. 45. 
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Morisques. Les négociations se renouèrent avec la 
France et les Pays-Bas ; le bruit d'une alliance entre 
!a Hollande et les Barbaresques se répandit en Es- 
pagne; on découvrît des complots, ou l'on crut en 
découvrir. Le duc de Lerraa cherchait des chefs 
d'accusation contre les Morisques d'Aragon, de Cas- 
tille, d'Andalousie, pour les englober dans la pros- 
cription des Morisques de Valence : on se contenta 
de peu, on n'examina rien de bien près; on se hâta 
de punir les coupables, et il fut admis comme preuve, 
sur des propos de muletiers, sur les confessions de 
quelques niais assez bétes pour s'intituler pape, pa- 
pesse et cardinaux de Mahomet (i)« que tous les in- 
dividus appartenant à la race moresque, sans excep- 
tion, étaient conjurés pour livrer l'Espagne en proie, 
à qui? au grand -turc, à l'empereur de Maroc, au 
pacha d'Alger, au bey de Tunis, au roi de France, 
au prince de Nassau, à tout le monde! La terreur 
inspirée par ces fantômes de projets se répandit 
jusqu'en Italie. En i6o3, frère Jayme Bleda, dé- 
nonciateur des Morisques, avait été chassé de Rome; 
en 1608, il renouvela ses dénonciations juridiques 
en présence du pape, devant le tribunal suprême du 

(i) Le pape se nommait Enrique Companero, et la papesse 
Esperanza Granada. Ils étaient d'Ambel, en Aragon. Cette ri- 
dicule histoire est sérieusement rapportée avec d'autres non 
moins ridicules, par Escolano, t. 2, col. i836, et Guad^a- 
jara, p. io3, 107 et 108. La conspiration d'Hornachos, don| 
parle Bleda {Coromca, p. 921), paraît être du même genre. 
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$aiQt Office, et il fut ëcouië (i). Dans la réalité, il 
ny avait de complot qu'à Valence : le duc de Lerma 
fit accroire au roi que le complot s'étendait partout, 
que la révolte était décidée. Il l'effraya, et il arrachs^ 
à ce prince indolent un mot, une signature qui de- 
vaient signaler son règne comme le plus néfaste de 
tous ceux que l'Espagne avait subis. 

Ce fut au mois de juillet 1609 que le duc de 
Lerma déclara résolument à Philippe III que l'ex- 
pulsion des Morisques était indispensable. Habitué 
à plier sous la volonté de son ministre favori, le roi 
ne répondit que ceci : « Grande résolution! exécutez- 
la, duc (2). » «Ainsi s'accomplit, s'écrie le domini- 
caiin Bleda, la prédiction de saint Vincent Ferer : Lo 
ofèy nou donara un gmn bram lo bou! (L'amiée 
neuf, le bœuf poussera un grand cri!) » Le duc de 
Lerma portait un bœuf dans ses armes (3). 

L'ordonnance d'expulsion, pour le royaume de 
Valence, fut signée à Ségovie le 4 ^out de la même 
année; mais avant de la faire paraître, le duc de 
Lerma prit toutes les précautions nécessaires, à ce 

(i) Bleda, Coronica, p. 946, 949 et 97a. 

(a) Grande resoiucion; hazedlo qos, duque. {Voyez Bleda, Co- 
ronica, p. 93a.) 

(3) A cause de l'alliance de la maison de Sandoval el 
Rojas avec la maison de Borja, qui porte d'or à la vache 
passante de gueules sur une terrasse de sinople, à la bor- 
dure de gueules chargées de huit gerbes d'or. Les arme^ 
propries des Sandoval sont d'or à la bande de sable. 
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qu'il lui sembla, pour que les effets suivissent la 
menace coup sur coup. Les milices effectives de 
Valence, Gastille et Léon se mirent sur pied. Les 
chevaux légers de la garde et les hommes d'armes 
de la cavalerie castillane se rapprochèrent de la 
frontière de Valence. Soixante-trois galères char- 
ge'es de troupes arrivèrent à Majorque; quatorze 
galions s'établirent en croisière entre Alicanle et 
Alger. Don Agustin Mexia, mestre-de-camp -géné- 
ral , qui était chargé de diriger en détail les opéra- 
tions, se rendit à Valence le 20 août, et entra aus-t 
sitôt en conférence avec l'archevêque et le vice-roi. 
Il trouva le dernier tout disposé à faire ce que l'on 
attendait de lui, quoiqu'il n'eût jamais provoqué 
rien de semblable ; pour l'archevêque, il ne se sou- 
ciait plus du tout de voir expulser les Morisques ; 
il éleva objections sur objections; il redemanda que 
Ton commençât par ceux d'Andalousie, et que l'on 
épargnât les siens. Lorsqu'il vit que le parti était 
bien pris, il alla confier sa douleur à Bleda et à 
frère Alcocer. « Mes révérends pères, leur dit -il, 
dorénavant il nous faudra vivre d'herbes, et rape- 
lasser les souliers (i). » 

On eut beau s'entourer de secret, Morisques et 
chrétiens devinèrent de quoi il était question dans 
les conseils du vice-roi. Les chrétiens, plaisantant 

(1) Padres, bien podemos de aqui adeianie corner pan e ye/vas 
y remendar los zapatos* (Bleda, Coronica, p. 985 et 988.) 
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sur le prénom de l'archevêque et le nom du mestre-de- 
cainp-géne'ral , disaient : r< Il y a ici Jean et Messie, 
il y aura rédemption (i). » Ils voyaient déjà les Mo- 
risques livrés à leur discrétion , et les maltraitaient 
de toutes façons. Les Morisques cessèrent de fré- 
quenter le marché de Valence; ils donnèrent par-là 
une idée des maux que causerait leur départ. La 
noblesse valencienne pressentait que sa ruine était 
décidée; mais elle voulut tenter un dernier effort 
pour la prévenir. Elle alla trouver en corps le vice- 
roi, et se plaignit d'abord qu'on ne lui donnât 
point avis de ce qui se préparait, à elle qui était 
prête comme toujours à tout risquer pour le service 
du roi; puis elle fit des représentations sur le fonds 
des choses. Le marquis de Caracena répondit qu'il 
n'avait rien à communiquer, qu'il ne pouvait rien 
prendre sur lui, qu'il fallait s'adresser à Sa Majesté. 
Sur quatre-vingts membres qui composaient cette 
assemblée de noblesse, un seul opposa son veto à 
la nomination d'une ambassade. Cette seule voix, 
comme dans les Etats de Pologne, Temporta ; ainsi 
le voulait la Constitution du royaume de Valence. 
Cela se passait le 5 septembre. Mais le 1 6 du même 
mois, la noblesse s'étant réunie de nouveau, on ex- 
pulsa violemment de l'assemblée le malencontreux 
partisan de Texpulsion des Morisques, et l'on nomma 
deux députés qui partirent sur-le-champ pour Mai- 

(i) Huy Juan y Mexia, açrà redempvion. 
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drid. Le même jour, les galères arrivèrent^ les unes 
à Dénia, les autres à Vinaroz, Des troupes formè- 
rent un cordon sur la frontière aragonaise; les 
compagnies de débarquement se rendirent à leurs 
postes, occupèrent le massif d'Espadan , Vinaroz, 
Peniscola , Dénia , la Sierra de Bernia et Alicante ; 
quatre /commissaires accompagnaient ces troupes, 
deux pour le pays au nord du Xucar, deux pour 
les districts du midi. Les Morisques étaient enve-i 
loppés. 

Dans l'audience qu'ils obtinrent du roi, les dé- 
putés de la noblesse parlèrent avec force et même 
violence. « C'est la ruine de tout le monde qui va être 
décrétée , dirent-ils. Les monastères et les univer- 
sités ont plus d*un million de rentes assises sur les 
Morisques. Nos fueros sont outrageusement violés. 
Que l'on nous mène au moins à la conquête d'au- 
tres pays, puisque l'on nous prive des biens que 
nos pères ont conquis pour nous. » Ils offrirent 
d'employer de nouveaux moyens de surveillance, 
de bâiir deux forts, de faire contribuer les Mo- 
risques à l'entretien des galères, de consentir enfin 
à Texpulsion des Morisques maritimes, et à laisser 
décimeir les autres. Le duc de Lerma resta sourd ; 
le roi les écouta sans les interrompre, et leur donna 
pour toute réponse cette sèche parole : *« Le mar^ 
quîs de Caracena vous fera connaître ma volonté. » 

En effet, le 21 septembre, à leur retour à Va- 
lence, le marquis de Caracena convoqua les jurés^ 



( i88 ) 

les seigneurs titres, le bras militaire des cortès» et 
leur noti6a un rescrit royal, date du 1 1 septembre, 
par lequel il leur ëtait ordonne de concourir de tout 
leur pouvoir à l'éxecution des mesures qui allaient 
être prises (i). « Le roi ne trouvera parmi nous que 
de fidèles sujets , répondirent les nobles. Nous con- 
sacrerons à la consommation de notre ruine le peu 
qui nous est laisse (2). » Ils avaient déjà vote une 
somme de trois mille ducats de leur trésor commun 
pour mettre les armes en ëtat ; ils écrivirent au roi 
qu'il pouvait leur demander leur dernier ducat et 
leur dernière goutte de sang, certain d'être obéi 
^vec empressement. 

(i) Voyez Pièces justificatives, n* VIL 
{i) Escolano, 1. 10, c. 48 «t Sq. 
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CHAPITRE XVIL 



ExpuUîon des Morisqnes de Valence. 



(Da aa septembre 1609 aa i*"' mars i6io.) 



Cette lettre, qui leur fait tant d'honneur , était rë^ 
digëe dans le moment que Ton publiait à Valence 
l'ordonnance d'expulsion. Le 22 septembre, des 
crieurs parcoururent la ville , proclamant à son de 
trompe l'acte de miséricorde qui commuait la peine 
due aux Morisques hérétiques, apostats, ttaîtres, 
criminels de lèse-majesté diçine et humaine. Au lieu 
de les faire mourir, on les bannissait. On leur lais- 
sait de leurs biens-meubles ce qu'ils pouvaient en 
porter sur leur dos, et de leurs rëcoltès ce qu'il fal* 
lait pour les nourrir dans la traversée. On leur ac- 
cordait la permission d'aller oii il leur plairait, 
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pourvu qu'ils ne traversassent pas les royaumes 
d'Espagne. Il leur était défendu, sous peine de 
mort, de rîen brûler, enterrer, cacher, les seigneurs 
propriétaires devant hériter de tout ce qu'ils n'em- 
portaient pas. Des commissaires devaient venir les 
prendre, les conduire au lieu d'embarquement, et 
les mettre sur des navires. Trois jours leur étaient 
accordés pour plier bagages; passé ce terme, tout 
chrétien pouvait leur courir sus, les dévaliser, les 
tuer. Défense absolue de les receler était faite aux 
chrétiens, sous peine arbitraire, et simple recom- 
mandation de ne les voler ni maltraiter. Dix per- 
sonnes par convoi étaient autorisées à revenir, afin 
de testifier à leurs compatriotes qu'on les débar- 
quait réellement et sans supercherie dans les ports 
de la côte d'Afrique. 

Ceux qui depuis deux ans vivaient parmi les vieux 
chrétiens et n'avaient plus de rapports avec les al- 
jamias ; ceux qui communiaient avec licence du pré- 
lat; les femmes mariées à un chrétien, et leurs en- 
fans âgés de moins de six ans ; les chrétiennes ma- 
riées à un Morisque, et leurs enfans du même âge; 
les enfans de pères et mères morisques, s'ils étaient 
âgés de moins de quatre ans, s'ils désiraient rester 
en Espagne, et si leurs parens y consentaient, étaient 
exceptés du bannissement général. Et pour ensei-^ 
gner à cultiver les rizières, à se servir des canaux 
d'irrigation, à exploiter les cannes à sucre, on con- 
servera, disait encore l'ordonnance, six familles sur 
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cent, au choix des seigneurs, qui auront soin de de- 
signer les meilleurs chrétiens, les meilleurs labou- 
reurs et les familles composées de gens âgés (i). 

Outre les soixante-trois galères et les galions, on 
s'était procuré d'autres navires en grand nombre, au 
moyen d*un embargo mis dans tous les ports d'Espa- 
gne. L'embarquement pouvait se faire sans délai. Le 
premier jour, il parut que l'on serait obligé de re- 
courir à la force.' Â Benalguacil, Âlberique, Uxo, 
Alcocer, les Morisques s'enfermèrent. Une députa- 
tîon de ceux de Valence présenta au ^ace-roi une re- 
quête, offrant d'entretenir flotte, forts, garnisons, 
de payer une farda, de racheter en tous temps les 
chrétiens du royaume capturés par les corsaires 
barbaresques. Econduite, elle alla proposer aux 
chefs de Taljama de faire prendre les armes, mais 
cette proposition fut rejetée comme impraticable. 
L'assemblée conclut au contraire à presser le dé- 
part et à empêcher que l'on retînt tes familles dont 
les seigneurs avaient besoin pour former de nou- 
veaux cultivateurs.» Dès que la décision de l'aljama 
de Valence fut connue, toutes les populations se 
mirent en route. Vingt-deux mille cinq cents per- 
sonnes s'embarquèrent au Grao, dans l'espace de dix 
jours; cinq mille cinq cent cinquante-cinq, en une 

(i) Voyez Pragmatkas de f^alència, année i6og. — L'or- 
donnance est en treize articles précédés d'un long préam- 
bule. {Voyez aussi Escolano, t. 2, col. 1870») 
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.^euie fois, à Dénia ; quatorze mille six cent trois a 
AHcante; plus de cinq mille à Moncofar, au moins 
autant à Vinaroz. Les signes de joie qu'ils donnaient 
ne se peuvent décrire ; c'était la fin de la captivité. 
Ils arrivaient en habits de fête, orchestre en tête ; ils 
se précipitaient au bord de la mer avec une espèce 
de frénésie ; ils baisaient le sable du rivage ; il y en 
avait qui buvaient Feau salée, comme si elle eût du 
les régénérer. Dans leur impatience de partir, ils 
frétaient eux-mêmes des barques, et pour se procu- 
rer le prix du passage, ils vendaient leurs meilleurs 
effets. On payait, au Grao, deux florins des objets 
d'un travail merveilleux, des habits, des voiles à 
chefs d'or, des broderies qui avaient coûté cent flo* 
rins la veille ; on y vendait les matières d'or et d'ar- 
gent à des taux exorbitans (i). Mourir hors de l'Es- 
pagne, le pied sur les navires, était le dernier vœu 
des vieillards qui ne pouvaient pas espérer d'attein- 
dre la côte d'Afrique. Une femme perclue, âgée de 
cent trois ans, se fit porter à bord par son petit-fils ; 
une femme en couches se releva, çt alla enfanter sur 
im vaisseau. Les alfaquis accomplissaient les cérë<^ 
monies de l'islamisme au milieu de ce peuple ravi. 



(i) il parait certain que les Morlsqaes mirent, en par- 
tant, dans la circalation, une immense qaantité de faossé 
monnaie de billon, mais il est avoué par les aateors espa- 
gnols que Ton avait pris les devans avec eux. (^Foyez Esco-» 
lano, t. a, col. 1862, Ci 62^) 
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qui profita de sa liberté en esclave en licence. On 
assure qu'avant de partir d'Âlicahte, un père (épousa 
publiquement sa fille. 

Les premiers qui s'embarquèrent firent voile poUr 
les ports de la régence d'Alger. Plusieurs seigneurs 
accompagnèrent leurs vassaux, de peur qu'ils ne 
fussent maltraites en route (i); ils les firent dépo- 
ser à Oran, traitèrent pour eux avec les chefs des 
peuplades voisines, et ne les quittèrent qu'après les 
avoir vus en sûreté. Le prince de Tlcmcem admit 
chez lui presque tous ceux qui venaient de Dénia, et 
leur fournit une escorte moyennant quinze cenis 
écus. Ceux de Valence allèrent à Alger, quelques- 
uns à Cherchell, d'autres à Tunis, Ils étaient bien 
reçus dans les villes; dans les campagnes, on les 
pillait, on les massacrait sans pitié' ; pour qui con- 
naît les Arabes de l'Afrique occidentale, cela n*a 
rien d'e'tonnanl. En ge'néral, il n'arriva malheur 
qu'à ceux qui avaient préfère' les barques aux galè- 
res ; mais comme c'était le plus grand nombre, on 
peut calculer que la moitié des émigrans périt en 
route par l'infidélité des patrons de barques, ou en 
prenant terre sous les coups des Arabes (2). Le 7 oc- 

(i) On cite le duc de Gandia, le duc de Maqueda, lé 
marquis d'Albayda , les comtes d'AIaquaz , de Bunol , 
d'Ana, de Sinarcas, de Concentayna, don Pablo Zano- 
guera, seigneur d'Alcocer, et le grand-archidiacre de Và^ 
lence, seigneur de Bereguard. 

(2) Fonseca, p. a84-^Bléda, Coron., pi 1007. 
HT; i3 
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tobrc, les derniers Morisques des districts de Va- 
lence, Morviedro, Liria et Bmiol avaient quitte l'Es* 
pagne. On n' éprouvait aucune difficulté à embar- 
quer ceux des districts du nord, non plus que ceux 
d' Alicante ; on en avait bien plus à les préserver de 
la rapacité des soldats qui les escortaient. Restait une 
partie de ceux de la duché de Gandia, du comté 
d'Oliva, du district de Jativa, des marquisats de 
Dénia et de Llombay et tous ceux de la vallée du 
Haut-Jucar (i). Là commença la résistance. 

Elle se manifesta d'abord à Llombay, Alberique 
et Benillôba (2). Malgré la sévérité des ordonnan- 
ces, par la connivence bienfaisante de leurs sei- 
gneurs, les premiers émigrans avaient emporté 
beaucoup plus de leurs effets mobiliers qu'ils n'é- 
taient en droit d'en prendre. Ils avaient vendu leurs 
bestiaux, leurs denrées, même leurs maisons et leurs 
terres. On évalue de huit à douze cent mille ducats 
la somme qu'ils firent sortir du royaume. Le i*' oc- 
tobre, de l'avis de la chancellerie et des docteurs du 
conseil royal, le marquis de Caracena défendit tou« 



(i) Tous ces districts sont situés au midi du Jncar, k \ 
l^cxceptîon du marquisat de Llombay, qui se trouve sur la ' 
rive gauche du fleuve. 

(a) Llombay, sur la rivière de Requeaai au nord et non 
loin d'Alzira. Alberique, sur la rive droite du Jocar, deux 
lieues à l'ouest d'Alzira. Beoilioba, dans les montagnesi à 
à quatre lieues nord- est d'Alcoy. 
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tes ventes, sauf celles qui étaient nécessaires pour 
que les Morisques acquittassent leurs dettes, et dé- 
fendit aux chrétiens de se rendre acquéreurs de 
bestiaux, grains^ terres, etc., sous peine de confis- 
cation. Ce fut une première cause de troubles ; dani 
les endroits cités plus haut, les Morisques s'insur- 
gèrent contre l'arrêté du vice-roi ; à LIombay, ils 
coururent aux greniers, s'en emparèrent et se mi- 
rent à fabriquer des armes. Il ne se présenta plus 
autant de monde à Dénia ; on remarqua que les jeu^ 
nés gens restaient en arrière, les vieillards seuls de- 
mandaient à s'embarquer. Cependant on serait ai- 
sément venu à bout de les amener tous, de gré où 
de force, aux lieux d'embarquement, si l'oii avait pu 
réprimer les désordres des chrétiens. Soldats, bour- 
geois des villes rivalisaient de cupidité et de cruauté: 
Les bourgeois, qui se plaignaient qu'on n'allât pas 
assez vite en besogne^ se réunissaient en bandes 
pour donner la chasse aux Morisques. Un homme« 
affublé du froc d'ermite, le rosaire à la main, armé 
jusqu'aux dents, se tenait à l'affût dans les sentiers ; 
il tua de ces malheureux un nombre incalculable. 
Les soldats auraient désiréfune révolte pour s'enri- 
chir de butin; ils disaient à ceux qu'ils étaient char-^ 
gés de conduire, qu'en Afrique on les égorgeait tou.4 
à mesure qu'ils y arrivaient; ils les laissaient s'é- 
chapper et couraient ensuite sur eux. Cette ruse in- 
fâme réussit. Le gouverneur de Dénia se vît forcé 
d'employer là menace pour faire partir les trois 



( '96) 
mille individus qu'il avait rassembles avec peine. 
Les jeunes gens se jetèrent dans les montagnes. Les 
représailles commencèrent. Une bande se forma 
d'abord près de Gandia, une autre entre Dénia et 
Alcoy; elles se donnèrent la main et recrutèrent 
rapidement. Vingt villages de la Sierra de Bernia (i) 
étaient déjà en armes le 25 octobre ; le 29 toute la 
Sierra se souleva. Les insurges, au nombre de quinze 
à vingt mille, s'établirent dans le val d'Âlahuar, que 
défendaient deux vieux châteaux ; à leurs pieds était 
Murla, petite ville occupée par cent trente-six sol- 
dats chrétiens. Murla coupait leurs communications 
avec les vallées voisines ; ils s'attachèrent donc avant 
tout à en obtenir la possession ; mais comme ils 
n'avaient pas d'artillerie et très -peu d'armes k feu, 
ils n'osèrent l'attaquer, et firent un blocus au lieu 
d'un siège. Les Morîsques de Grenade étaient moins 
timides, ils auraient monté à l'assaut. 

Dans la vallée du Jucar, qui avait été, comme la 
Sierra de Bernia, le théâtre d'une petite insurrection 
au temps de la révolte d'Espadan, la résistance aux 
ordres du roi fut spontanée. Un commissaire était 
arrivé à Dosaguas le i5 octobre; au premier mot 
d'expulsion qu'il prononça, les Morisques Tétendi- 



(i) La Sierra de Bernia commence auprès d' Alcoy et se 
termine au cap Saint-Martin. Elle s*étend de l'ouest à l'est, 
sur une longueur de quinze lieues ; sa plus grande largeur 
est de dix lieues environ, de Benidormens à Dénia. 
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rent raide mort. Le commissaire qui alla faire la 
même proclamation à Millares, échappa au sort de 
son collègue par la fuite. Pablillo Ubecar, chef de 
voleurs, entraîna, bon grë mal grë, les Morisques de 
G)frentes, Jalance, Jarafuel, Terc*a et Zara. L'alfa- 
qui Amira fit soulever ceux de Cortes. Ubecar en- 
leva, le 20 octobre, le château de Bicorps; il attira 
dans une embuscade le gouverneur du comte de 
Castella, et le tua. L'insurrection gagnait le district 
de Jativa ; les comtes de Castella et d' Alaquaz en 
arrêtèrent les progrès par leur présence ; elle ne dé- 
passa pas Bolbayte, ou les deux comtes prirent posi« 
tion le 26 octobre. De là ils envoyèrent sommer par 
un alfa qui, nommé jibdallah-Chutj les Morisques 
qui s'étaient concentrés dans la Murla de Cortes, 
après avoir élu roi un certain Turigi, homme éner- 
gique et habile. Turigi chassa honteusement Abdal- 
lah, sans lui donner de réponse. II avait fait rom- 
pre les chemins qui conduisaient à la Murla; et se 
voyant à la tête d'un millier d'hommes de guerre, 
bien approvisionné d'armes et de poudre par les Cas- 
tillans ses voisins, qui lui en vendaient, il se croyait 
en état de dicter ses conditions ; les Espagnols ju- 
gèrent, aussi qu'on ne ie débusquerait pas facile- 
ment. Le gouverneur du district de Xativa, don 
Francisco del Milan, alla en personne parlementer 
avec lui, lui offrir amnistie ^ sauf-conduit, une en- 
trevue avec le vice-roi pour régler à sa satisfaction 
les points qui le chagrinaient; Turigi refusa loi|t 



cela, exigeant que Ton remît rembarquement au 
printemps, et qu'on laissât vendre leurs terres àceui( 
qui partiraient. Là-dessus don Francisco del Milan, 
qui avait été maltraité dans une reconnaissance, cou* 
rut chercher desfrenforts pour attaquer la Murla. 
Deux mille Morisques environ raccompagnèrent de 
bonne volonté; il les dirigea sur le Grao de Va- 
lence. 

De leur côté, les insurgés du val d*Alahuar élu- 
rent un roi. Leur choix tomba sur un meunier 
nommé Millini Saquien. Dans d'autres circons- 
tances, le meunier, né homme de guerre, aurait 
peut-être fait un général, mais il n'eut que le temps 
de montrer ses talens sans les employer. A peu 
près cerné dans le val d'Alahuar, réduit à la famine 
parce que tous ses convois avaient été interceptés, il 
demanda, le 6 novembre, à capituler. Don Sancho 
de Luna, qui commandait Tarmée chrétienne en 
l'absence de don Agustin Mexia, lui fit des condi- 
tions si dures qu'il reprit* après bien des pourpar- 
lers, le parti de se défendre, lorsque sa position 
était devenue plus mauvaise par l'occupation de 
toutes les vallées voisines. Les Morisques d'Anda- 
lousie lui avaient fait dire de ne pas déposer les ar- 
mes, qu'ils se soulèveraient et lui enverraient cin-r 
quante mille hommes ; cela contribua à l'abuser. Diiç 
mille hommes l'entouraient, comme il entourait 
Murla. Don Augustin Mexia, dont la mai^ime était 
qu'un général doit avoir des pieds de plomb,, ne se 
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pressait pas d'attaquer; il ëpuisa toutes les voies de 
négociations, devinant que les postes des Morisques 
lui coûteraient beaucoup de monde .s'il. les enlevait 
de vive force. Enfin, MelHnî l'ayant insolemment 
somme, le i5 novembre, d'évacuer Murla dans 
trois jours, il re'pondit h cette provocation par un 
coup de vigueur. Azavaras, l'un des deux châteaux 
qui défendaient le val d'Alahuar, fut pris, le i5, 
après une action des plus vives ; Pop, l'autre château, 
d'où les Morisques battaient Murla, en faisant rou- 
ler des rochers qui démolissaient les remparts, ne 
put être emporté, mais une division se logea en face 
de lui, sur un pic qui le commandait. Une dernière 
sommation, adressée à Millini, ne reçut pas de ré- 
ponse. Mexia fit alors ses dispositions d'attaque, et 
le 21 novembre, à minuit, trois colonnes marchant 
par des chemins différens, allèrent se poster de 
manière h prendre les Morisques en face, en flanc, 
à revers. 

Lorsque Ton veut pénétrer dans le val d'Alahuar 
par le ravin qui lui donne naissance, on rencontre 
d'abord un m'assif de roches nues, long de trois- 
quarts de lieues, qu'il faut escalader. Au-delà se 
trouve le plateau de Gargas. Les Morisques avaient 
des corps-de-garde échelonnés depuis le bas du mas- 
sif jusqu'au plateau. Millini commandait en cet en- 
droit; don Sancho de Luna eut ordre de le déloger. 
I^ vallon, qui peut avoir une lieue et demie de long,, 
devient très-vite assez large ; il contient trois yiUa^. 
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g«s, OÙ s'étaient retirés les gens inutiles, huit à dix 
mille âmes environ; à sa gorge, près de Murla, il 
est fermé par ce château de Pop que les Morisques 
tenaient encore, et celui d'Azavaras, où les chrétiens 
avaient mis garnison. Pop suffisait à boucher le pas- 
sage. Entre les deux châteaux se placèrent en em- 
buscade cinq cents hommes de milice et de la ca- 
valerie; la troisième colonne chrétienne s'étendait 
d'Azavaras à Murla, prête à se glisser dans }es in- 
tervalles qui lui seraient ouverts. 

L'atlaque commença au point du jour, du côté 
des rochers de Gargas. Elle fut conduite avec une 
grande habileté par don Sancho de Luna, qui chassa 
Tennemi de roche en roche, et parvint sur le pla- 
teau après une lutte acharnée. Les Morisques tom- 
baient à leur poste sans reculer ; ils se jetaient au 
milieu des chrétiens, un bâton à la mail) ; le inous-r 
quet sqr la poitrine, ils frappaient encore* Sur le 
plateau, Taffaîre fut également vive, mais plus toi 
décidée. La mort de Millini, que le sergent Fran- 
cisco Gallardo tua de deux coups de hallebarde, 
termina le combat sur ce point. De Gargas à Alfe- 
che, premier village du val d'Alahuar, les Moris- 
ques tournèrent visage de temps en temps, mais à 
Alfeche, où le vallon prend de la largeur, ils furent 
mis en déroute complète. Don Agustin Mexia, qui 
arrivait sur leur dos, jeta ses troupes régulières dans 
les villages et ses milices en avant. Tout ce qui était 
dans les villages fut enveloppé ; on en fit un horri- 
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ble carnage* Les vieillards, les eufans périrent tous. 
On assommait les enfans en les lançant contre les 
murailles; on n'accorda grâce qu'aux femmes, et 
encore des soldats féroces en égorgèrent-ils beau- 
coup. Ce mélange de dévotion et de cruauté qui ca- 
ractérise les Espagnols, produisit là une action digne 
d'être citée : Un soldat, rencontrant sous sa main 
une femme enceinte, lui ouvrit le ventre, en tira 
son enfant, le baptisa et l'envoya dans le ciel. Cinq 
ou six mille personnes moururent tant à Gargas que 
dans le vallon ; treize raille se réfugièrent à Pop. Le 
butin de la journée valut trois cent mille ducats. 

Pop, qui avait défié les efforts de la -division de 
Murla, parut imprenable au général espagnol. Pen- 
dant huit jours, don Agustin Mexia resta au pied 
de cette vieille forteresse, attendant que la famine 
la lui livrât. Il ôta aux assiégés tout moyen de se 
procurer de Teau, et triompha ainsi de leur cons- 
tance. On aura une idée des tourmens qu'ils endu- 
rèrent avant de se rendre, lorsqu'on saura que le 
jour où ils sortirent du château, bon nombre d'en- 
tr'eux périt pour avoir bu trop avidement. Ils obtin- 
rent une capitulation dont les auteurs espagnols ne 
font pas connaître la teneur. D'après ce qu'on leur 
offrait le 26 novembre, et qu'ils refusèrent : amnis- 
tie, sauf - conduit, vingt jours pour vendre leurs 
biens, on peut présumer que la capitulation était 
assez belle; « mais, dit le docteur Escolano, Dieu 
permit qu'on la violât de mille façons, afin qu'ils 
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ne s'en allassjent pas impunis (i), » Les genë- 
taires de Gaevara, qui les escortaient, en volèrent 
beaucoup ; d'autres moururent de faim ; un père ven- 
dit son fils pour un morceau de pain. Il en arriva 
tiès-peu à Dénia, moins encore en Afrique. 

L'insurrection de la Murla de Cortes ne tînt pas 
ce que promettaient ses débuts. Abandonné de la 
plupart des siens, qui se rendirent le 21 novembre, 
sans avoir combattu, et qui furent embarqués le 26, 
au nombre de trois mille, Turigi passa le Jucar 
avec une poignée d'hommes. Jusqu'au 6 décembre, 
il continua la guerre de partisan, remportant l'avan- 
tage à chaque rencontre. Pour s'en défaire, le vice- 
roi mit sa tête à prix, en même temps qu'il lui en- 
voyait un sauf- conduit. Turigî refusa le sauf-con- 
duit. La clémence du vice-roi lui était suspecte, et 
il se croyait certain d'échapper aux poursuites, mais 
il n'avait pas calculé qu'il se trouve toujours des 
traîtres lorsqu'on les paye. Un Morisque, Gaspar 
Bodes, dont il avait enlevé la fille, guida les compa- 
gnies qui cherchaient à le prendre. Le 6 décembre, 
Turigi tomba entre leurs mains, et le 16, après qu'on 
l'eut promené dans Valence sur un âne bâté, on lui 
fit expier dans les supplices les plus affreux le tort 
de s'être montré défiant envers un ennemi sans foi. 
Par une coïncidence remarquable, le jour de son 
exécution, le roi dictait une lettre dans laquelle il di- 

(i) Escoiano, t. a, c. 5g, col. 1972. 
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sait au marquis de Garacena : «Vous ne tiendrez pad 
compte des saufs-conduîts que vous aurez accordes 
aux chefs de la rëvolte (i). » Turigi, mutile, tenaille, 
la corde au cou, dëclara qu'il mourait chrétien. Sa 
bande se dispersa; elle se composait d'un peu plus 
(Je quatre cenis hommes. Don Felipe Boyl les ra- 
mena presque tous par la persuasion ^ avant la fin 
de l'année i6og, mais il en resta dans la Murla de 
Cortes une vingtaine, contre lesquels tout ëchoua 
pendant deux ans. On leur lâcha dessus des bandes 
de voleurs qu'ils battirent. Deux frères, Simon et 
Pedro Zapata, se dévouèrent à les retirer de la mon- 
tagne. Simon passa soixante-trois jours avec eux, 
les exhortant à se rendre ; Pedro alla se mettre en 
otage à Alger ; ils les décidèrent ainsi à s'embar- 
quer. Cet exploit pacifique a e'té célëbrë par la poé- 
sie (2), et les vers charmans qui lui sont consacrés 
consolent des hymnes barbares que la muse espa- 
gnole entonna pour glorifier l'expulsion des Mo- 
risques. 

Du 26 septembre 161 7 à la fin de février 1610, 
il sortit des ports du royaume de Valence plus de 
cent cinquante mille personnes ; les deux tiers ai^ 



(1) Pragm* Valent.^ 16 décembre 1609. 

(2) Expulsion de lus Moriscos rebeldes de la Sierra de Cortes, 
por Vicente Ferez de Calla,ValeDcia, i635. — Cet ouvrage, 
extrêmement rare , fait partie de la bibliothèque de 
M. Henri Ternaux-Conipaas. 
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moins u'arrirèrent pas 2i leur destination. Il est im- 
possible d'ëvaluer le nombre de ceux qui furent 
victimes des insurrections et de la férocité des chré- 
tiens. Le roi s'appropria tout ce que l'on put recou- 
vrer de prisonniers, et il les envoya aux galères. En 
total, on n'exagérerait pas si Ton porte à deux cents 
mille âmes la population dont le décret du 4 août 
priva l'Espagne. Les conséquences de l'expulsion 
des Morisques valenciens se manifestèrent aussitôt 
après leur départ, mais elle n'arrêtèrent pas le duc 
de Lerma dans la funeste voie où il était entré incon- 
sidérément. Le royaume de Valence était purgé; on 
s'occupa de purger toute l'Espagne. 



■ / 

CHAPITRE XVIII. 



/ Expnlsioa. des Morisqnes de GastUle, d'Andalousie, de Murcie, 
de Catalogne et d'Aragon. 



(Du 3 novembre i6og au lo septembre 1610.) 



En Castille et en Andalousie, les Morisques at- 
tendaient leur sentence, comme il arrive souvent 
que l'homme certain d'être condamne attend la 
sienne, impatiemment; ne pouvant s'y soustraire, 
ils la prévenaient. Plus de vingt mille Andalous 
passèrent secrètement dans le royaume de Fez. 
Le recensement de ceux de Castille, commencé au 
mois d'octobre, se continuait au milieu des désor- 
dres dont il était la cause. Chacun se hâtait de ven- 
dre ses biens pour s'échapper ensuite (1). Le roi 

(i) 3 octobre 1609. Ordre aux officiers de justice de Cas- 
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prît de là le prétexte k Tédît qu'il youlait rendre. 
Cet ëdît, signé le 23 décembre 1609, est un chef- 
d'œuvre d'hypocrisie. « Les Morîsques des Castîlles, 
de TEstramadoure er de la Manche, s'inquiètent, y 
est-il dit, à propos de l'expulsion de ceux de Va- 
lence ; ils montrent, en vendant leurs biens, qu'ils 
ont le projet de quitter le royaume ; qu'ils en sortent 
donc dans^huit jours pour aller où il leur plaira, 
mais qu'ils ne passent ni par TAndalousie ni par les 
royaumes de Grenade, Murcie, Valence ou Ai^agon, 
sous peine de mort; qu'ils emportent avec eux leurs 
biens-meubles, mais qu'ils n'emportent ni or, ni ar- 
gent monnoyë, ni bijoux, ni lettres-de-change, ni 
marchandises dont l'exportation soit prohibée; 
pendant qu'ils troqueront leurs effets mobiliers con^ 
tre des marchandises non prohibées, pour les- 
quelles ils paieront les droits, le roi les prend sous 
sa protection (i). » Lorsque le roi parlait ainsi, de- 
puis vingt-cinq jours il avait nommé des commissai- 
res et arrêté l'expulsion qu'il colorait si maladroite- 



tille de faire en secret le recensement des Morîsques. -^ 
Il octobre. Défense de maltraiter les Morisqaes de Cas- 
tille, etc. — . i4 nwembre. Défense aux Morîsques de Cas- 
tille, Estramadoure, etc., de vendre leurs bîens-menbles ou 
immeubles, sous peine de confiscation. Défense aux chré- 
tiens d'acheter quelque chose de ces biens, sous la médie 
peine. 

(1) Pragm. Valent, ann. i6og. 
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ment. LVdit fut publié le 2 janvier 1610, à Madrid^ 
le 19 dans les provinces. 

Pour l'Andalousie et le royaume de Murcie, on 
alla plus franchement en besogne : sans chercher 
de détours, on accusa les Morisques de ces pays 
d'être mauvais chrétiens, de descendre de rebelles, 
de conspirer (1), et on leur ordonna de partir, sans 
leur permettre d'emmener leurs petits enfans (2). 

(1) Les conspirations auxquelles il est fait Ici allusion 
seront vraisemblablement racontées dans un ouvrage que je 
n'ai pu consulter, et qui est intitulé : Relacion oerdadera de 
las causas que S. M* lia hecho açeiiguar para ecliar los Mons- 
cos de Espana y los handos que se publicaron en la Andalucia, 
por el marques de Scm-German, y de los Moros que haçia en 
Seçilla para levaniar se, por Antonio de Salinas ; Zaragoza, 
161 1, quarto. On trouvera aux Notes, à la fin du volume, 
les titres d'autres ouvrages qui ont rapport à l'expulsion, 
et qu'il m'a été impossible de me procurer. ( Voyez Pièces 
justificatives, n® XL) 

(2) Foyec Bleda, Coronica, p. 1087 à Jo4i; Guadalajara, 
p. 12a; Fonseca, 261. — Voici les articles de l'instruction 
donnée aux commissaires : 1° Garder les femmes moris- 
ques mariées à des chrétiens de race; 2^ permettre aux 
femmes chrétiennes mariées à des Morisques de rester; 
30 garder les descendans des Gacis, s'il n'y a pas contr'eux 
de sentence d'infidélité ; 4^<> ne laisser en arrière que les ma* 
lades dont l'état sera constaté; 5<> des Morisques ayant 
brevet de vieux chrétiens, garder ceux que l'évéque jugera 
bon de retenir ; &"* garder les enfans de moins de sept ans, 
à moins que les parens n'aillent dans des pays catholiques ; 
7"i ^^9 9*^ garder les esclaves^ leurs enfans et les orphelins* 
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LVdit pour l'Andalousie et Murcie est date du 9 dé- 
cembre 1609; il fut publie à SéyiHe, le 12 jan- 
vier 1610; à Murcie, le 18 du même mois. Le mar- 
quis de San-German, commissaire pour T Andalou- 
sie, abrégea, de son autorité privée, le délai de trente 
jours, qu'il réduisit à vingt; il ne faisait que répon- 
dre à l'empressement des Morisques. Soixante mille 
âmes partirent de Séville pour se retirer en Afrique, 
la majeure partie à Fez, ou dans les villes maritimes 
de ce royaume. On n'éprouva pas plus de difficulté 
à Murcie ; don Luis Fajardo mit sur les navires qui 
étaient mouillés à Carthagène six mille cinq cent cin- 
quante-deux personnes, et les expédia dans la Ré- 
gence d'Alger. Quelques-uns abordèrent en France, 
h Agde. L'ambassadeur français, malgré les défenses 
de l'édit, se prêta humainement à fournir des let- 
tres^de-change à ces malheureux; il en souscrivît, 
dit-on, pour deux millions cinq cent mille francs. 
Une malle, qui en était pleine, ayant été arrêtée à 
Buytrago, il se la fit rendre après une scène d'une 
grande hauteur (i). 

Les Morisques de Castille s'étaient aussi mis en 
route sans élever de réclamations. Déjà il y en avait 
plus de vingt mille sur la frontière de la Navarre, 
quand on fut obligé de changer leur itinéraire ; la 
France refusait de leur livrer passage, ainsi qu'à 
ceux d'Aragon. Le moment était d'ailleurs bien mal 

(i) Watson, Hist de Philippe III, t, 2, p. 271.' 
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choisi pour envoyer des gens, dont on se faisait des 
ennemis déclarés, dans un pays où Ton avait rou- 
jours eu au moins des ennemis secrets. C'est pro- 
bablement au voisinage de la France que les Mo-^ 
risques aragonais et catalans durent d'être traités 
avec de&.ménagemens particuliers. On avait d'abord 
essayé de les tromper* Au mois de septembre 1609, 
les vice-rois d'Aragon et de Catalogne avaient reçu 
Tordre de prendre leurs mesures pour exécuter 
Texpulsien; et au nombre des miesures qui leur 
étaient recommandées, on avait mis la plus pitoyable 
supercherie, une promesse à demi-officielle de ne 
les point troubler chez eux. Le marquis d'Aytona, 
vice-roi d'Aragon, ministre aussi peu strupuleut 
qu'inhabile (i), était entré complàisamment dans 
ces vues. Sans compromettre le nom du roi, il avait 
donné sauve-garde aux Morisques placés sous sa ju^ 
ridiction, mais ni les Morisques ni les seigneurs ara- 
gonais ne s'étaient laissé abuser. Les derniers firent 
des représentations par députés, tout-à-fait en vain ; 
les Morisques s'adressèrent à Henri IV, lui deman- 
dant la permission d'habiter les Landes. Henri IV, 
ce n'est pas le plus beau côté de son histoire, ac- 
cepta la proposition des Morisques en des termes 
qui équivalaient à un refus. A ce peuple sur lequel 

(i) Henri IV disait de lai qu'il était le plus pauvre homme 
de toute TEspagne. ( Voyez Mémoires de la Force, t. a^ 
p. 224.) 

IIL ti 
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il avait attire par ses intrigues une effrayante cala- 
mité, il accorda un asile moyennant qu'ils se soumet- 
traient à un régime presque aussi dur que celui qui 
leur était imposé en Espagne (i). Il se résolut ensuite 
à leur interdire le passage par ses Etats (2). Sa mort 
interrompit les négociations à ce sujet ; peu après, 
le 29 mai, sans tenir compte de la défense qui avait 
été faite aux gouverneurs de Navarre, Béarn, Lan^ 
guedoc et Provence, de recevoir les Morisques, le 
roi d'Espagne fit publier à Barcelonne et Saragosse 
un édit du 17 avril, portant inhibition aux Mo- 
risques de Catalogne et d'Aragon de sortir d'Es- 
pagne sous trois jours, en passant, ceux de Ca- 
talogne par Puerto de los Alfaques, ceux d'Aragon 
par Camfranc et la Navarre. Les derniers devaient 
donc arriver sur la frontière de France, et s'y trou- 
ver, si les autorités françaises suivaient exactement 
leurs instructions , entre deux feux , car Espagnols 
et Français avaient Tordre d'employer la force pour 
s'eu débarrasser. Mais les Espagnols étaient per- 



(i) Voyet Pièces jastificatives, n<> VIII. ~ M. le maréchal 
de la Force avance, dans ses Ménnioires (t. i, p* a 16 et 
saiv.), que Henri IV voulait faire la guerre à l'Espagne, et 
comptait alors se servir des Morisques. En outre de ce que 
les fait contredisent cette assertion, M. de la Force a pris 
soin de la démentir lui-même. (To^esses Mémoires, t. a, 
p. a53, a58, a6i, a66 et aSj.) 

(a) Mémoires de la Force, t. a, p. a63. 
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suadés que les Français céderaient ; ib leur faisaient 
l'honneur de croire que l'humanitë remporterait 
chez eux, et c'est heureusement ce qui ne manqua 
pas d'arriver. 

Quarante-quatre mille Catalans (i) s'embarquèrent 
au Puerto de los Âlfaques ou à la Rapita, du 29 
mai au 10 septembre. Soixante-quatre mille Arago« 
nais(2) s'acheminèrent en même temps vers la 
France, sous la conduite de cmquante commissaires 
qu'ils payaient eux-mêmes quatre ëcus par jour. Les 
riches faisaient les frais du voyage pour les pauvres. 
Ou leur avait permis d'emporter leur or, bornant 
la taxe de l'exportation à un quartillo par ëcu, et le 
vice-roi, auquel revenait le produit de cet impôts 
l'avait généreusement réduit à un demi-réal par 
tête (3) ; mais en arrivant à la frontière de France, il 
ne leur en restait presque rien, tant les commissaires 
s'étaient petmis d'exactions. Tout leur était vendu en 
route à des prix excessifs, tout jusqu'à l'eau des ri- 
vières qu'ils allaient puiser dans leurs mains , et à 
l'ombre des arbres sous lesquels on souffrait qu'ils 



(i) Ils habitaient quinze villages près de Gervera. 

(2) Ils habitaient cent trente villages ou treize mille huit 
cent quatre-vingt-treize maisons. 

(3) 0,43 c. par tête, au lieu de o, 21 c par éco. Cela sap-^ 
posait que chaque personne, terme moyen, emportait seu- 
lement deux écus , ce qui n'était pas vrai. Pour le premier 
convoi, cette moyenne s'élevait à 7 ëeus 10 réalèse 
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se reposassent un instant, u ce qui fit qu'ils furent 
châtiVs comme ils le mëritaîent, » ajoute rhistorien 
de leur émigration (i). Sur les frontières de France 
ils trouvaient les passages gardes ; les capitaines qui 
commandaient au sommet des montagnes, avaient 
défense, sous peine de la vie, d'en recevoii* aucun. 
La première troupe, composée de six cents vieil- 
lards, femmes et enfans, se montra vers la fin du 
mois de juin à la lisière du Béarn ; elle fut re- 
poussée d'abord. D'autres, plus nombreuses, paru- 
rent presque aussitôt derrière celle-ci, et, au col de 
Jaca , les malheureux se jetaient en désespérés à 
travers les défilés, déclarant qu'ils étaient résolus à 
se faire jour, et qu'ils aimaient mieux mourir que 
de s'en retourner. En cette extrémité, le duc de 
la Force, gouverneur de Navarre et Béarn, jugea 
prudent de se laisser fléchir. Au commencement 
d'août il conclut avec le marquis d' Aytona un traité 
pour leur passage, suivant la latitude que la reiue- 
régente lui avait accordée. Chaque Mdrisque paya 

(i) Guadalajara, Expulsion, etc», p. i4i* — H est à remar- 
quer que Guadalajara ne croit pas du tout que les Morîs- 
ques d'Aragon aient jamais conspiré. {V^oy* p. 124.) 

Pour l'expulsion des Morisques d'Aragon et leur passage 
par la France, consultez Bleda, Coronica, p. io45 etsuiv.; 
Guadalajara, p. 76, ia4- et suîv. ; les Mémoires de la Force, 
t. 2, p. 8, 9, 10, II, 12, 288, 289, 290, 297, 298, 3oi, 3o2« 
3o3, 3o4, 3o5 et 3ii; le Mercure de France^ année 161 o, 
p. 7 et suiv., et l'avertissement du libraire. 
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dix réaies à l'entrëe (i) ; on leur fit faire une bourse 
commune , on les divisa par troupes de mille per- 
sonnes, et onMes dirigea sur le port d'Âgde. Alors 
les Castillans, dont l'expulsion avait ëté suspendue,, 
arrivèrent en foule. L'affluence était si grande, les 
populations se plaignaient tant de Tincommoditë 
causée par ce passage, que le parlement de Tou- 
louse rendît une ordonnance pour interdire aux 
Morisques, sous peine de la vie, le territoire du 
Languedoc ; cependant ils se conduisaient avec toute 
la décence possible, mais il est difficile que cent 
cinquante mille âmes traversent un pays peu riche 
sans que ce pays ait à en souffrir, et les émigrans 
étaient au moins cent cinquante mille. 

Le prévôt-général du Languedoc, d'Augier, qui 
présidait à rembarquement des Morisques, les accusa 
d'être subtils, fraudulens, sans foi et sans charité. 
Les Morisques l'accusèrent de les avoir indignement 
pillés; le procès, porté devant le parlement de Pa- 
ris, se termina par une sentence en faveur des Mo- 
risques. Il est certain qu'il y eut de part et d'autre 



(i) M. de la Force prétend qu'il prit par tête un éca de 
cinquante sols, et qu'il le rendit plus tard, lorsqu'il vit à quel 
état de misère les Espagnols avaient réduit les Morisques. 
{Voyez Mémoires, p. 10 et 3o3.) Je ne pense pas qu'il y 
eût des écus espagnols de cinquante sols ; dix réaies va- 
laient 8 fr. 53 c. M. de la Force fut accusé d'exaction, ^\ 
n'a pas pris grande peine à se justifier. 



des désordres que Ton excusera plos facilement d'un 
çâtë que de l'autre. A Marseille, où Ton avait com- 
mence par de mauvais traitemens, on finit par des 
actes d une charitë peut-^tre intéressée, mais loua^ 
ble ; les hôpitaux étaient encombrés, les riches Mo- 
risques étaient partis, le receveur des cotisations s'était 
enfui avec l'argent des pauvres, les Marseillais prêtè- 
rent des navires, et renvoyèrent gra/w tout ce qui res- 
tait chez eux. Il en aborda en Italie, en Turquie, en 
Afrique. La France n'en garda pas un seul. Au mois 
de novembre elle s'était débarrassée de tous ces hôtes 
incommodes qu'elle aurait si avantageusement trans- 
formés en colons, et auxquels, il faut l'avouer, elle 
devait plus qu'elle ne leur donna. 
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CHAPITOE XIX. 



Rcchercbo et expolsion des Morisques de tout le royaume d'Espagne. 



(i6io-i6i4«) 



Diverses 'exemptions accordées soil à des popu- 
lations entières, soit à des classes d'individus, étaient 
devenues la source d'abus nombreux, surtout les 
dernières. A chaque ëdit particulier, le roi avait 
toujours réservé les droits des Morisques assimilés 
aux vieux chrétiens, des Turcs convertis et des prê- 
tres, ce qui donnait lieu à quantité de procès ; dans 
une circulaire du 9 février 16 10, adressée à tous les 
évéques et gouverneurs du royaume, il modiâa cette 
exemption en la restreignant aux seuls Morisqhea 
de bonnes mceurs et religion reconnus tels par les 
prélats (i), ce qui occasionna encore plus d'embar-« 

(i) En Aragon, le vice -roi fat chargé, à l'exclasion de& 
prélats, de délivrer des certificats de religion. 
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ra$. Le comte de Salazar, que l'on avait charge de 
suivre et trancher ces procès, trafiqua honteusement 
de ses pouvoirs. On le surnomma le maître-d' hôtel 
des Morisques. Le maître -d'hôtel s'enrichissait à 
hcfberger ses hôtes, il n'était pas presse de les chas- 
ser. Pour mettre fin non au scandale, mais aux dé- 
bats personnels qui se prolongeaient trop, le roi 
restreignit une seconde fois l'exemption; il n'çn 
laissa plus jouir que les Turcs convertis et les prê- 
tres. Aux Morisques de bonne vie et religion, il ac- 
corda, par grâce spéciale, moins qu'il n'avait ac- 
cordé aux premiers expulsés; il ne leur permit 
d'emporter que la moitié de leurs biens-meubles ; à 
la vérité, il leur permit d'emporter cette moitié en 
quelque nature qu'elle fût, même en or, argent ou 
bijoux. L'autre moitié était confisquée au profit du 
fisc royal. L'édît parut le 22 mars 161 1, et les re- 
cherches commencèrent à être faites dans touJe 
l'Espagne avec rigueur. Elles durèrent jusqu'en mai 
i6i3 (i). On peut évaluer de vingt à trente mille le 
nombre des individus qu'elles firent découvrir. A 
Valence on en trouva six mille ; la plupart étaient 
des enfans que des personnes pieuses, la vice-reine > 
en tête, avaient ou volés ou achetés à leurs parens, 
afin de les élever dans le christianisme. Suivant une 



(i) Pour ce qui concerne ces recherches, consultez Gaa- 
dalajara, Prodidon y desUerro de los Moriscos de Castilia, hasta 
el çalle de Ric9te, etc. y Pamplona, 161 4) in-4^ 
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déclaration du roi (i), ces enfans ëtaient libres. Le 
marquis de Caraceiia, qui partageait le zèle chrétien 
de la vice-reine, son épouse, demandait qu'on gar- 
dât ceux qui avaient moins de douze ans; Tarcbe- 
véque s'y opposa, et, caprice bizarre, il les fit re- 
baptiser sous condition avant de les envoyer dans 
les pays habites par les musulmans. Il voulait en 
faire autant pour tous les Morisques adultes, sans 
excepter les prêtres et les moines , mais ceux-ci le 
menacèrent de recourir à la cour de Rome s'il in- 
sistait. L'unique raison qu'allégua don Juan de Ri- 
bera pour ne pas conserver cette poignée d' enfans, 
la raison qui l'emporta dans les conseils du roi sur 
les prières du marquis de Caracena, donne une bien- 
pauvre idée de l'archevêque et des ministres qui Té- 
coûtèrent; il craignait, disait-il, qu'en conservant 
quelques Morisques libres , leur race vînt bientôt à cou- 
vrir l'Espagne, et qu'il fallut recommencer l'expul- 
sion, Quel acbarnement! quelle imbécillité! à quelles 
conséquences impies entraînent les passions religieu" 
ses, lorsque la charité ne les inspire ou ne les modère 
pas ï On ne voulait plus que des Morisques esclaves. 
Le ^5 mai 1611, sentence d'esclavage fut portée 
contre tous ceux qui se rencontreraient sur les terres 
du royaume de Valence. 

Enfin l'expulsion de deux petites populations 
isolées que l'on avait exceptées même dans l'édijt du 

(i) 3o avril 16 lo. 
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22 mars 1611, compléta la série de ces mesures 
dévastatrices. Aux mois d'ayril et de mai 16 12, le 
comte de Salazar chassa les onze cents Morisques 
du campo de Galatrava, qui possédaient, depuis le 
temps d'Isabelle, des privilèges de vieux chrétiens(i); 
au mois de décembre i6i3 et en janvier 1614^ il 
en chassa deux mille cinq cents qui habitaient le 
val de Ricote, dans le royaume de Murcie (2) ; c'é- 
taient les derniers. Ils montrèrent d'abord quelqu'en- 
vie de faire résistance. Us ne pouvaient se résoudre à 
quitter leur beau pays. Des menaces ils passèrent 
aux supplications ; ils s'avancèrent en procession à 
la rencontre du comte de Salazar, traînant leurs vête- 
mens dans la poussière, jetant de la cendre sur leurs 
cheveux ; rien n'effraya , rien ne toucha le comte ; il 
n'épargna que les enfans au berceau, les vieillards dé- 
crépits et les impotens. L'amour de la patrie décida 
presque toutes les jeunes filles du val de Ricote à 
épouser des Espagnols, afin de rester en Espagne ; 
des époux se séparèrent, et entrèrent dans des cou- 
vens. D'autres prirent là, comme ailleurs, le parti de 
chercher un asile dans les montagnes ; ils y finirent 
leur existence misérablement ; mais la vue du toit 

(i) Us habitaient cinq bourgs près laGoadiana; à savoir: 
Almagro, Yiliarubîa de los Ojos, Daymiel, Âidea del Rcy 
et Bolanos. 

(2) Cette expulsion comprit les M orîsqaes répartis dans 
vingt-quatre villes, bourgs ou villages. (Voyez Bleda, (hra- 
nica, p. io58 et suîv.) 
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SOUS lequel ils avaient passe quelques jours heureux 
les consolait au milieu de toutes les souffrances du 
proscrit. 

Il est absolument impossible de se prononcer 
entre les auteurs qui font varier de deux cent 
soixante-dix mille à un million le nombre des Mo- 
risques expulses. Un million est peut-être beaucoup, 
mais deux cent soixante-dix mille est certainement 
trop peu. S'il fallait poser un chiffre, nous pen- 
sons que celui de six cent mille serait assez voisin 
du véritable (i). 

(i) Llorente dit un million, Escolano et Guadalajara six 
cent mille, Bleda cinq cent mille, Salazar Mendoza trois 
cent dix mille, et Fonseca deux cent soixante-dix mille ; 
mais peut-être ce dernier n'entend-il parler que des Moris- 
ques de Castille. 

Voici les élémens précis, mais incomplets, que l'on a pu 
recueillir : 

Première expulsion : Valence i5o,ooo 

Andalousie 80,000 

Aragon 64,000 

Catalogne 44i00o 

Castille 83,137 

Murcie 6,55a 

Calatrava i^ioo 

Val Ricote 2,5oo 

Seconde expulsion : Valence 6,000 

Castille * 17,317 

Total* . . . 453,596 
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Mais pour calculer ce que l'Espagne perdit alors d'habi- 
tans, il faudrait en outre saroir ce qu*il périt de Morisqne& 
par le fer, le feu et la faim, et combien s'étaient enùù^s ayant 
l'expulsion* 
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CHAPITRE XX. 



GoncIasîoD. 



En Espagne^ les Morisques avaient été persécutés 
sous le prétexte de la religion ; ce fut leur religion 
qui, dans les pays musulmans, les exposa aux ou-^ 
trages, en conduisit quelques-uns au martyre. On 
les persécutait pour ce motif principalement dans 
le royaume de Fez (i) ; dans les autres Etats, on se 
contentait de les gêner; à Alger, oii Ton ne con- 
traignit aucun d'eux d'embrasser Tislamisme, il 
se trouvait beaucoup de bons chrétiens qui cepen- 
dant ne pouvaient supporter leur condition (2) ; ils 
rentraient eti Espagne, où des personnes religieuses 

(i) Voyez, aux Pièces jastificatives, n® IX et n^ XI, le 
titre de l'ouvrage de Thomas de los Angeles. 

(a) ^cy^z Guadalajara, Pndidon, p. 77; Escolano, Deçà- 
dos, t, a, col. 1989. 
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les recueillaient ; mais d'autres persoii^nes religieuses 
à leur manière les dénonçaient, et les ordres du roi 
étaient si précis que pas un ne put échapper à la 
proscription (i). Les galères attendaient ces fidèles 
disciples de TEvî^ngile. Quand on ne les envoyait 
pas aux galères, on les faisait passer en Italie; là 
ils retrouvaient ou les ëdits d'expulsion (2) ou les 
préventions du peuple ; ils retournaient alors for- 
cément à Tunis, à Alger, en Turquie. Outre la reli- 
gion, une autre cause les fit voir d'un mauvais œil dans 
la régence d'Alger; ils étaient supérieurs aux barba-^ 
resques pour l'industrie et le commerce ; ils avaient 
apporté leurs admirables procédés d'agriculture, 
leur système d'exploitation des mines, des étangs, 
des cannes à sucres, leurs méthodes d'irrigation^ 
l'industrie des tissus de laine et de soie (3) ; ils acca-^ 



(i) Voyez Bleda, Coromca, p. 1021 et suîv., et dans Gua- 
dalajara, Prodicion, p. 4^1 45^ 4^ et 56 ; les ordooDances des 
2g septembre 161 1, 22 septembre 1612, 16 janvier et 26 oc^ 
tobre 161 3. 

(2) 25 mai 161 1. Edit poar les chasser de Rome. (Bkda^ 
Coronica, p. 1023). 

(3) Nous avons retrouvé dans l'aghlalick de Bone , où 
beaucoup de Morîsques s'établirent, cette belle race de mon- 
tons qui fut amenée d'Angleterre en Espagne par Catherine 
de Lancastre. On disait de Catherine que jamais reine de 
Castille n'avait apporté meîUeur dot, quoiqu'elle n'eAt pas 
en un denier comptant, car on lui devait les mowtons et la 
paitû. 



("3) 

paraient, comme ils Favaient fait en Espagne , tou$ 
les métiers lucratifs, et tout métier devenait lucratif 
lorsqu'il était exercé par eux; cela excita la ja-' 
lousie des Juifs, des Maures, des Arabes même. A 
Cherchell on les chassa; ils s'établirent un peu 
plus loin y on les chassa encore ; on finit par les 
massacrer. A Alger, en Tannée 1612, une séche- 
resse ayant causé la disette, il y eut une émeute 
contre les Morisques; le divan leur ordonna de 
sortir de la ville sous trois jours, et le troisième 
jour, 4 ntai, les pauvres et les malades, qui ne sa- 
vaient où aller, furent tous égorgés par la popu- 
lace (i). Ceux qui obéirent aux ordres du divan, se 
retirèrent danv* la régence de Tunis ; on les y recevait 
avec faveur; peut*être doit-on attribuer en partie à 
leur influence les progrès que les Tunisiens ont 
fait dans la civilisation par-dessus les autres barba- 
resques. En Turquie, on leur trouvait quelque chose 
d'européen qui déplaisait, quelque chose de chrétien, 
disait-on; cela n'empêcha pas que, n'eut été l'in- 
tervention de l'ambassadeur de France, ils auraient 
chassé les chrétiens de Péra, d'où ils chassèrent les 
Juifs, le 7 décembre 1612(2). Tous les Morisques 
réfugiés en Turquie , à Constantinople et Salonique, 
étaient animés d'une haine terrible contre les Espa- 
gnols ; leurs talens, leur connaissance du pays lesren* 

(i) Mercure de France ^ année 1612, p. g. 
(2) Meraire, ann. i6ia, p. 18. 
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daient fort à craindre. Il y en eut qui prirent du ser-^ 
vice sur les galères ottomanes^ et firent beaucoup de 
mal ; l'un d'eux, Amurath-Bayoli, natif d' Albacète 
de la Manche, devînt ce'lèbre. Il fut pris sur les cô- 
tes de Sicile, le 21 octobre 1623, commandant dix 
galères du grand-seigneur et quatre mille hommes 
de débarquement qu'il allait jeter dans le val de 
Noto. Jusqu'à ce que la génération des Morisques 
espagnols eut été moissonnée par le temps, la pi- 
raterie se fit dans la Méditerranée avec un redou- 
blement de vigueur. Arraez-Blanquillo désola pen- 
dant dix ans les côtes d'Espagne; il tomba entre 
le mains de ses ennemis, l'année i623, en même 
temps à peu près qu'un autre Morisque, son émule^ 
Arraez--Ahmed-Abou-Ali. Abou-Ali avait été char- 
bonnier de son métier; il vivait paisiblement à 
Osuna, dans l'intérieur des terres, et voilà comment 
la persécution transforme les hommes ; d'un pau- 
vre charbonnier elle fait un marin terrible. Salé, ce 
nid de pirates si connu, était peuplé presque en- 
tièrement de Morisques; il en sortit, en 1624^ 
trois galiotes que commandait un cordonnier de 
Ciudad-Réal , Amurath-Quibir-Guadiano ; elles ra- 
vagèrent toutes les côtes d'Italie avant d'être capturées 
près de Reggio. Ces exemples, ramassés dans des 
livres où ils se trouvent par hasard , prouvent que 
si les Morisques étaient dangereux en Espagne, ils 
l'étaient bien plus hors de l'Espagne ; à ne considérer 
la question que de ce côté^là, on ne relâche pas 
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sans folie les prisonniers pendant la guerre ; mais 
les maux qu'ils causèrent par eux-mémeà ne peu- 
vent se comparer à ceux que produisit leur ab- 
sence. 

L^Espagne a toujours manque de population^ 
manqué .surtout de laboureurs et de laboureurs in- 
dustrieux; elle ne remplaça jamais ceux qu'elle avait 
chassés. Dans le royaume de Valence ^ la famine se 
fit sentir en 1610 ; elle y aurait été affreuse^ si le duc 
de Gandia» vice-roi de Sardaigne, n'eût mis une ex- 
trême activité, une extrême générosité à se procurer 
des blés, qu'il y envoya. Quelques seigneurs gagnè- 
rent, dit-on, à l'expulsion de leurs vassaux, mais on 
n'explique pas comment (i). On sait, par exemple^ 
que le duc de Lerma et sa famille y gagnèrent beau- 
coup, parce qu'ils s'approprièrent une partie du pro- 
duit de la vente des maisons des Moris^ues (2). Il y 
eut dix -huit seigneurs, et des plus considérables^ 
auxquels on fut obligé de donner des pensions ali- 

(i) Ces seigneurs furent don Luis f^errer de Proxida, 
seigneur de Quart; Fabian Eslave Cucalon, seigneur de 
Carcer et Carrica ; le comte de Concentayna, seigneur de 
Muro; et Galceran Carroz, seigneur de Toga. (Voyez 
PragmaUcas de Valencia, année i6i4; ordonnance du g juin 

1B14.) 

(2) Walson, t. a, p. 171. —Le duc de Lerma reçut 
25o,ooo ducats; le duc d'Uzèda, son fils, 100,000; le comte 
de LenK>s, son gendre^ 100,000, et la comtesse de Lemos^ 
sa fille, 5o,ooo. 

ra. is 
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ffientaires; on diminua le cens que payaient qua- 
rante-neuf seigneurs terriers et. trois courens. Malgr(^ 
cela, les plaintes dé tant de gens ruinés, plaintes bien 
légitimes, car on les avait frustrés de tout ce qu'on leur 
avait promis , entre autres des propriétés immobi- 
lières des Morisques, ne cessèrent de s*élever contre 
les auteurs de l'expulsion ; l'archevêque don Juan 
de Ribera en mourut de chagrin. On voulut étouffer 
les plaintes sous le fanatisme religieux : la ville de 
VaJence décréta que l'expulsion serait célébrée cha- 
que année par une procession commémorative ; 
mais il fallut que l'archevêque fît une fondation de 
rentes pour payer les prêtres qui assisteraient à cette 
procession. Tout ce qu'une bonne administration 
petit offrir d'avantages à des colons fut offert par 
le marquis de Caraccna aux laboureurs qu'il désirait 
attirer dans les villages déserts. Réduction des cens, 
exefnption de la loi qui rendait le vassal solidaire de 
son seigneur, suppression des corvées, remise de 
dettes (i), tout cela ne produisit que peu d'effet. Les 
cultivateurs n'arrivaient qu'en {>etit nombre; on ne 
les retint qu'en se hâtant do leur feire faire quelques 
dépenses d'installation, et en établissant, par la dé- 
fense de revendre, une espèce de main-morte. A la 
longue , il est vrai , le royaume de Valence s'est re- 
peuplé; aujourd'hui, c'est le plus riche de l'Espagne. 

(i) P/iagm. Val*t ao novemlire 1609, 217 novembre 1610, 
i5 avril et 9 juin i6i4« 



I 
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A quoi cela tient-il? à son climat ; h ce que les ma- 
gnifiques travaux que les Mores avaient exe'cutés pour 
le fertiliser encore davantage, étaient restés entiers, 
et qu'on pouvait les utiliser facilement. Il en est 
de même dans le royaume de Grenade ; plusieurs 
industries en ont disparu, celle des sucres en 
particulier (i) : la prospérité agricole n*y approche 
pas de ce qu'elle était autrefois ; mais ces pays se 
distinguent en Espagne comme les oasis dans le 
désert» En Aragon^ dans certaines parties de la Cas- 
tîlle , partout où les Morisques avaient créé des 
champs féconds, domptant la nature à force d'art et 
de patience, partout où il était nécessaire, pour en-^ 
tretenir leurs ouvrages , d'imiter leurs efforts , que 
trouve-t-on? de$ ruines, les traces mélancoliques de 
la main de l'homme au milieu de pays inhabités. 
Sur la carte d'Espagne, en mille endroits eit inscrit 
ce funeste mot, despobladù; en mille endroits la 
nature sauvage a repris la place des cultures. Etudiez 
la direction des despoblados, et consultez Tes regis- 
tres des commissaires de l'expulsion, vous verrez 
presque toujours que les familles morisques cou- 
vraient ces solitudes. Leur patrimoine abandonné 

(i>£lle y réparait aujourd'hui, mais^elle est loin de s'é-- 
tendre aussi loin qu'elle allait jadis. Suivant le rapport de 
M. Ramoo de la Saf^a, les sucreries actuellement établies 
dans le royaume de Grenade sont concentrées entre Motril 
et Vêlez- Malaga, tandis que l'on voit des vestiges d'usines 
morisques d'AImeria jusqu'à Marbella. 
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forma le domaine des voleurs , qui établirent avec 
une sorte de se'curitë leurs correspondances effron- 
tées à travers toute l'Espagne. Le brigandage s'or^ 
ganisa comme une profession ordinaire ; et la con- 
trebande, sa compagne, leva le front avec autant 
d'audace, autant de succès. Les gentilshommes dont 
les forteresses féodales avaient été renversées, qui ne 
possédaient plus les moyens de se défendre dans 
leur état de dispersion , se concentrèrent dans les 
villes ; les laboureurs , dénués de protection , subi- 
rent l'oppression des brigands ou leur vendirent 
leur complicité ; les classes industrieuses souffirirent 
peut - être encore plus de ces désastreuses innova- 
tions. Agriculture, industrie, commerce, finances, 
tout se désorganisa, tout périt, et le déclin se trouva 
soudainement arrivé pour la monarchie des Espa- 
gnes, quand elle possédait plus d'élémens matériels 
de prospérité qu'elle n'en avait eu jamais. 

L'abaissement subit de la puissance espagnole pro- 
vint certainement, en très-grande partie, de l'expul- 
sion des Morisques, et l'expulsion était la consé- 
quence nécessaire du système qui prévalait en Es- 
pagne depuis huit siècles. Lorsqu'il n'eut plus d'ob- 
jet, ce système continua d'être appliqué dans toutes 
les branches du gouvernement, parce qu'il était en- 
tré dans les mœurs de la nation, et il maintint l'Es- 
pagne dans l'état d'abaissement d'oii les princes de 
la maison de Bourbon , Philippe V et Charles III 
surtout, essayèrent en vain de la tirer. Le peaple 
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e6pagnol fut plus fort que ses nouveaux maîtres; il 
finit par leur donner son esprit au lieu de recevoir 
le leur. Plus tard, de nos jours, en changeant brus-r 
quement sa politique sociale , en prenant une route 
opposée à celle qu'il avait jusqu'alors suivie, ce 
peuple a porté les mêmes passions haineuses et 
intolérantes dans le travail qu'il a appelé celui de 
la régénération , comme il avait appelé l'autre ce- 
lui de la restauration. Dans l'un comme dans l'au- 
tre , l'instinct de la destruction , le goût de la pros- 
cription se sont révélés de la manière la plus triste 
pour les destructeurs et les prescripteurs eux-mêmes. 
La tâche la plus redoutable que la Providence 
puisse imposer à un peuple, est la conquête d'un autre 
peuple ; c'est aussi la plus noble, la plus belle, lors- 
qu'elle est bien comprise. Si le peuple conquérant 
s'applique à élever jusqu'à lui le peuple conquis ; s'il 
le regarde comme son pupille; s'il le traite avec cha- 
rité, patience, générosité; s'il sait le subjuguer par 
des bienfaits, après l'avoir vaincu par la force : s'il 
lui prouve la supériorité morale de la civilisation sur 
la barbarie, quand il lui a fait reconnaître sa supé- 
riorité matérielle, il s'élève lui-même, il développe 
ses qualités , il marche vers la vraie grandeur, il at- 
teint la puissance durable : mais s'il voit toujours 
des ennemis dans les vaincus, il dégrade son carac- 
tère et s'affaiblit en avançant , car chaque province 
gagnée devient un embarras de plus, lorsqu'il faut 
en surveiller les habitans ; une cause d'épuisement^ 
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lorsque Ton veut les remplacer. De toutes les nations 
du globe» la nation espagnole a le moins bien ac- 
compli cette rude tâche, que la Providence lui a dé- 
partie plusieurs fois. Cheai elle , en Amérique , elle 
n'a su que faire disparaître les races ; elle ne se les 
est jamais assimilées : cela tient à ce qu elle a poussé 
plus loin qu'aucune autre l'orgueil et l'intolérance 
de la civilisation; intolérance aussi vive, aussi ac- 
tive, remarquons-le bien, aussi redoutable et peut- 
être plus funeste que Tinjolérance religieuse. Pour 
les Mores comme pour les Indiens, les Espagnols 
n'eurent jamais que mépris ; jamais ils ne les con- 
nurent, ils ne voulurent jamais les connaître (i); 
ils les regardèrent toujours comme un peuple bar- 
bare, pervers et bas, comme un de ces peuples 
auxquels on ne doit rien , pas même l'observation 
de la foi jurée ; ils ne se croyaient pas tenus à leur 
appliquer le droit des gens. En outre, à l'égard des 
Mores , ils étaient dirigés , excités par un dësir de 
vengeance qu'ils ont franchement avoué, invoquant 
pour se justifier la loi du talion. La société, il est 
vrai, s'est réservé le droit d'appliquer la loi du 
talion, que l'Evangile a définitivement abolie entre 
les familles et les individus ; mais elle ne se l'est ré- 
servée que dans son régime intérieur. Celte loi, rude 
et imparfait instrument d'institutions encore dans 
l'enfance, n'a pas aujourd'hui et n'avait, dès le 

(i) Foyei Pièces justificatives, n° X. 
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moyen-âge y de peuple à peuple^ de race à race, ni 
le caractère de Thuinanité ni celui de la raison. Un 
vaste plan de roprësailies n'est qu'un entassement 
systématique d'iniquités improductives autant que 
cruelles. On frappe l'innocent en haine d'un cou- 
pable réel ou supposé ; on détruit une génération par 
ressentiment pour les injures mal connues et mal com* 
prises qu'une autre génération aurait faites. I^orsque 
ces représailles sont appliquées par des peuples chré- 
tiens à des nations infidèles, le sacrilège se joint à la 
barbarie, puisque les préceptes fondamentaux de la 
loi évangélique, toute de pardon, de douceur et de 
patience, sont outrageusement violés par les dépo- 
sitaires d'une autorité dont le titre au respect de tous 
est qu'elle émane de Dieu. Lorsque ces représailles 
sont appliquées, par des peuples avancés dans la ci- 
vilisation, à des tribus voisines de l'enfance des so- 
ciétés, les premiers abdiquent la supériorité, de leur 
intelligence, et, se ravalant au niveau des peuplades 
qu'ils prétendent punir, subissent, par l'explosion 
dans leur propre sein de passions brutales, la peine 
de l'injure qu'ils viennent de faire à la civilisation 
ainsi qu'à la religion. L'exemple de ce qui advint 
dans les deux hémisphères aux conquérans espa- 
gnols, mérite, nous le répétons, d'être médité 
comme une leçon dont la portée n'est pas étrangère 
à notre époque, n'est plus étrangère à notre nation. 
Mais les hommes qui ont, depuis le règne de Fer- 
dinand-le- Grand jusqu'à celui de Philippe III, dirigé 
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le timou des affaires en Espagne, trouvent, pour 
chacun d'eux à part , une certaine excuse person- 
nelle dans la généralité et la yiolence des préjugés 
de leurs compatriotes. Beaucoup de ces monarques 
ont reconnu quelles conséquences sortiraient de la 
marche tortueuse , inhumaine , que les passions du 
vulgaire voulaient leur imposer. Quelques t uns , en 
bien petit nombre , ont dompté presque complète- 
ment , et dans leur cœur et dans les cœurs de leurs 
sujets, les sentimens d'aversion, de haine que Tédo- 
cation y avait mis. Quelques-autres ont lutté ; quel- 
ques-autres ont opposé aux demandes éhontécs de 
la rapacité fiscale, aux sophisraes cauteleux de Tes- 
prit persécuteur, leurs propres instincts d'honneur et 
de charité. Beaucoup enfin connivèrent volontiers avec 
les plus éclairés de leurs ministres et avec presque toute 
leur noblesse, aux ménagemens par lesquels Texéctt- 
tion des mesures les plus dures et destructives était élu- 
dée ou modifiée ; mais la plupart finirent par céder 
au torrent, et leur mémoire demeure tachée par des 
actes contre lesquels protestait leur raison. Plai- 
gnons-les, sans essayer toutefois de renverser, en ce 
qui les concerne, la sentence de la postérité ; en les 
excusant, ne cherchons^ pas à les justifier. Que, par 
leur exemple , les gouvernemens apprennent à mé- 
priser les clameurs populaires, à se raidir contre les 
exigences des opinions outrées et superficielles, à 
se défier des succès de la force , à mettre la cons- 
cience , le respect des engagemens , des droits , au- 
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dessus des semblances de l'intérêt, au-dessus de I'Iih 
lérét même; à étendre également leur protection et 
leur amour sur tous ceux que domine ou doit domi- 
ner leur autorité paternelle'; à conserver toujours sur 
la multitude cette supériorité de sang-froid, d'équité, 
de sérénité , de bienveillance chrétienne qui rend 
bienfaisantes et sacrées les prérogatives du pouvoir 
sopverain ! 



FIN. 
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Letire d'Aben-Aboo, adressée au muphti de Constantinopie. 
(Traduite sur la minute, par Alonso del Gastillo.) 

« Louanges k Dieu de la part de son serviteur, qui a foi 
en lui et qui yît par sa puissance. 

« Le guerrier de Dieu, le gouverneur des croyans^le bou- 
clier de la foi, le fléau des hérétiques, P exterminateur des 
rebelles révoltés contre Dieu, Muley-Aben-Aboo, 

« Au protecteur des Andalous (que Dieu l'aide et le fasse 
victorieux par la force de son bras, car c'est lui qui peut 
quand il veut), à notre ami, que nous chérissons spéciale- 
ment, au seigneur grand, honorable, généreux, magnifique, 
élevé en autorité, juste, aumônieux, craignant Dieu ( que 
Dieu lui accorde la félicité du pardon ) ; ensuite de cela, 
que le salut du Dieu universel qui comprend tout, soit sur 
Votre Grandeur, avec sa grâce et sa bénédiction abon- 
dante. ^ 

«Frère et ami très- estimé, nous connaissons votre no- 
blesse et votre générosité ; nous savons que votre compas- 
sion envers les malheureux abattus et délaissés vous fait 
toujours demander de nos nouvelles, et que vous prenez 
une part douloureuse à l'état de misère et de danger où 
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nous ont mis ces chrétiens. Le sultan sublime et puissant 
nous a aussi fait tenir une lettre scellée de son sceau, nous 
promettant de nous envoyer avec sa (lotte de nombreux 
renforts et tout ce qu'il nous faut pour défendre ce pays. 
Gomme nous sommes plongés dans la trîbulation par ces 
mécbans, nous avons recours de nouveau à la sublime et 
puissante Porte, Nous vous demandons de nous secourir, 
et la victoire nous sera apportée par votre main. Secourez- 
nous donc, le Dieu très- haut vous secourra contre toutes 
les nations. Que Votre Seigneurie informe le Sultan puis- 
sant de l'état où est la guerre que nous soutenons aujour- 
d'hui avec une irès*grande peine. Dites à Sa Hautesse que, 
si elle daigne nous favoriser, il est nécessaire qu'elle se 
hâte, de peur qaç nous ne périssions, parce que deux ar- 
mées formidables marchent contre nous et vont nous atta- 
quer de deux cdtés. Si nous nous perdons, il sera demandé 
compte de nous à Sa Hautesse, et le jour de la résnrrec- 
tion, la sentence du jugement sera portée pour l'éternité. 
Nous pourrions, nous étendre sur ce sujet, mais l'homme 
n'a plus ni force ni courage pour parler, c'est pourquoi je 
cesse. 

« Le salut de Dieu, sa grâce et sa bénédiction vous ac- 
compagnent. 

«c Ecrite le mardi, onzième jour de la lune de schaban 
la respectée, de l'année 977 (18 janvier 1570).» 

Smciiption : « Qu'elle soit remise au seigneur élevé, le 
vicaire et le grand-conseiller de Stamboul, qui est sous la 
protection de Dieu. » 

(Marmol, t. 2, p. a63 et suiv.) 



Nota. — La date de cette lettre est fausse ; le 18 jan- 
vier 1570 tombait un mercredi. Je suppose que la lettre a 
été écrite le mardi 3 schaban (10 janvier). 
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Lettre du secrétaire du roi d'Alger^ 
(Traduite sar Torigm^l, pi^ Alonso àt\ CastîUo.) 

« An nom du Dieu paissant et miséricordieux. Que Dieu 
protège rÉtat élevé, accompli, généreux, fortuné du roi 
Mohammed-Abdallah- Aben-Aboo. 

« Le salai de Dieu, sa grâce et sa bénédiction soient sur 
vous. Nous vous faisons savoir que noas avons reçu votre 
message relatif aux affaires de votre État et aux ennemis de 
notre loi, et nous avons entendu ce que vous dites qu^a dit 
le seigneur d'Espagne qu'il vous exterminera, mais c'est 
nous qui l'exterminerons, avec l'aide de Dieu. Pour cela 
nous vous envoyons les armes^ les escopettes, la poudre et 
le plomb que vous voyez ; en quoi nous faisons pour le 
moment tout ce que nos moyens nous permettent. Quant à 
ce que vous dites que nous ne vous avons pas secourus, 
parce que nos villes sont faibles et privées de soldats, je 
jure par Dieu que je n'ai jamais entendu parler de pareille 
chose ; au contraire, nous voulons vous secoarir à caase du 
grand amour que nous vous portons et que vous porte le 
roi (Dieu le fasse prospérer); ne craignez donc pas. Le roi a 
été obligé de marcher contre les villes du royaume de Tunis, 
mais il n'est pas parti sans expédier une galiote sur les côtes 
de Turquie, et par elle un messager qui rendra compte de 
votre état à la sublime Porte du sultan (que Dieu la fasse 
prospérer). Notre roi (que Dieu lui conserve sa puissance), 
dès qu'il aura fini celte expédition, partira pour votre pays, 
si Dieu le loi permet. Nous avons appris qu'il a rencontré 
le roi de Tunis devant une ville qui se nomme Bescha, et 
qu'il l'en a chassé. Dieu adonné la victoire à notre roi, qui 
a rompu l'armée de Tunis et lui a fait perdre deux mille 
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hommes. Le roi de Tunis s'est enfîii avec deux cents cava-^ 
Jîers« et notre roi est entré k Tunis. Bientôt il reviendra ici. 
Aussitôt il enverra pour vous secourir la flotte qui redes- 
cend k votre intention ; le tout sous la volonté de Dieu. On 
nous a dit que vous avez fait prisonnier le fils du marquis. 
S'il en est ainsi, envoyez-le au roi, et avec lui quelqu'autre 
chose. Envoyez-le avant que le roi soit de retour, je le lui 
pré^nterai le jour qu'il arrivera, et je lui dirai : «Voilà le 
cadeau que vous fait le roi de l'Andalousie.» Parce moyen, 
j^augmenterai le désir qu'il a de vous secourir, car aujour- 
d'hui vous ne formez plus qu'un corps avec nous. Je vous 
recommande, au nom de Dieu, d'agir ainsi; ce que je vous 
dis est la vérité, et je vous le certifie. Le reste vous sera 
expliqué par Cacim, notre ami et notre serviteur. N'écou- 
tez pas les rapports du vulgaire, faîtes ce que Cacim vous 
dira de faire. Voilà ce que nous avons à vous apprendre. 
Que Dieu vous donne l'intelligence pour le bien. Le salut, 
la grâce et la bénédiction de Dieu soient sur Votre Al- 
tesse. « 

« Celui qui a besoin de l'aide de Dieu, le secrétaire de 
notre seigneur le roi (que Dieu le fasse prospérer). » 

Sans date. — Scellée du sceau d'Aluch-Ali. 

SuscripUon : « Dieu garde le gouverneur grand, élevé, 
respecté, Mohammed-Abdallah-Aben-Aboo. » 
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IS^ II (page 78). 

Le sîége de Galera a fourni à un auteur anonyme le sujet 
d'une composition dans le bon style des romances. Comme 
les morceaux de ce genre qui se rapportent aux Morisqaes 
sont au nombre de deux seulement, et n'ont pas été insérés 
dans les Romanceros, nous croyons bien faire de les rappor- 
ter ici. Nous les extrayons tous deux des Guerras cwiles, t. 2. 
Le premier surtout serait intéressant, s'il était réellement 
traduit de l'arabe, comme l'affirme Gînez Ferez de Hila. 

SUAPRIS£ DE GRENADE, PAA FARAX-ABEN-FARAX. 
(35 décembre iSG^.} 

<c Estas copias se cantaron en arabigo al son de un anafil 
y por sacarles dèl à su medida, que es cosa muy dlfificai'* 
tosa, no vau tan buenas como pudieran ir. » 

Muy tarde viniste Zaide, 
Trujiste pocos y venî$ tarde. 

Si tu^ buen Zaide^ vinieras y 
Como estaba prometido, 
Fueràs muy bien recebido 

Y alojadas tus banderas. 

Mucbo tardb fileduan 

Para hacer cl alarde 

Gon que sirvc a su Alcoraa; 

Y asi con este desman 
Trujiste pocos y venis tarde. 

Aguardandote cstuvimos ' 
La noebe de Navidad, 
Gonfiando en tu verdad; 
Mas nunca, triste, te viraos. 
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Tas esperanzas se van, 
No porqiie seas cobarde 
Ta, ni los de Soliman; 
Mas, valiente capitan» 
Pocos sois y venis tarde. 

Grande fuè vuestra tardanza 
En acudir al Alhambra, 
Do babia de ser la zambra, 
Llena de toda esperanza : 

Y pues os tardàsteis, Zaide, 
Volved, y Maboma os gaarde, 
Porque nos dice el alcaide, 
Que sois pocos, y venis tarde. 

<c Ces couplets furent chantés en arabe, au son d'un aîia- 
fil, et pour conserver leur mesure en les traduisant, chose 
très-difficile, je les ai peut-être gâtés. » 

Tu viens trop tard, Zayde ; vous êtes peu et rous venez trop tard. 

Brave Zayde, si tu ^tais venu comme tu l*avais promis, nous ta- 
rions bien reçu, toi et tes compagnons d*armes ; Redouan a trop tardé 
à rassembler sa troupe, aussi vous êtes peu et vous venez trop tard. 

Nous fiant à ta parole, nous t'attendions la naît de Noël ; mais, mal- 
benreuz, nous ne t'avons pas vu; tes espérances s^enfiiient, non que 
nous t'accusions de lâcbeté, toi ni ceux de Soliman, mais, 6 vaillant ca- 
pitaine, vous êtes peu et vous venez trop tard. 

Ob! vous avez par trop farde à vous rendre à l*Âlbambra, où nous 
devions faire la zambra pleine d'espërance ; puisque vous avez tant tardé, 
Zayde, retoumez-vous-en, et que Mabomet vous protège, car TalcaTde 
nous avertit que vous êtes peu et \orïi venez trop tard. 

SIÈGE CE GALERA. 

Mastredaxes marineros 
De Huescar y otro lugar 
Han armado una galera 
Que no la bay tal en la mar. 
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No tieoc reUs ni remos '^ 

T navega y Wce mal. 

£1 castillo de la popa 

Tiene may bien que mirair; j 

La caréna es ana pefia 

May fuerte para espantai^) 

Quien sopo galafatarla 

Bien sabe galafatar. 

No liera estopa ni breà I 

Y el agua no puede entrar i 
Sino por escotillon 

Hecbo à Costa principal. 

Marinero que la rigc | 

iSarracino es naturàl i 

Griado acà en noeslra Espani 

Por su mal y nuestro mal^ i 

Abenbozmin ba por nombre 

T es bombre de gran caudil ; | 

Gpnfiado en su galera j 

Va diciendo este cantar: j 

« Galera, la mi galera, 

Dios te me guarde de mal^ 

De los peligros del mundo I 

Y del principe don Juan, I 

Y de su gente espanola 
(jue te viene à conquistar; 
Si 'deste golfo me sacas 
Delante pienso pasar 

A la vnelta'de Toledo^ 

Madrid y el Ëscorial, 

£1 Pardo y Aranjaea 

Los presumo visitar j 

Y Uegar à las Asturias 
Do otra vez pudo llegar 
Abenboimin mi pasado 
Que vino de allende el mar 

Y poseyb las EspaQas j 
Gasi mil afios 6 mas.» 

Estas palabras diciendo 
La galera fuè à encallar ; 
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IVo paedc ir adelante 

Kl puede volveir atiHs. ^, 

Gristîanos là rodearon 

Para haberU de tomar; 

Toda es gente belicosa 

T con ellos el gran don Joan. 

Comiensan de eombatirla 

f ella quiere pelear 

Sîn darse à ningon partido, 

Antcs qnîere alli acabar. 

iPHierteiricnte la combâte 

£1 de Austrîa sin la dejâr ; 

Gon caSones rcforzados 

Comiehaa a ca'~onear; 

Poco valc combatirla, 

Que es faerte para espanlar, 

Hasta que le arrojan dentro 

Polvora, fuegb, alquîtran 

Con que la dan crada gnerrà 

Y al fin la bacen volar : 

Asî acabo esta galera 

Sin podet mas navëgâr. 

Des cbÉrpentîers mariniers de Hnescar et antres liens ont arme una 
galère, il n'y en a telle sur mer. Elle n*a ni voiles ni rames et elle navi- 
gae et elle ravagé; son château de poupe est bien fait pour qu*on le re* 
garde; la carène est un rocber formidable, celui qui sut la calfater 
ëtait un savant calfat ; elle n*a ëtoupes ni brai, et pourtant Teau n'y 
peut entrer, si ce n'est par une ëcoutilie faite avec rare dépense. Le 
capitaine qui la commande est Sarrasin de lignage^ mais ëlevé dans notre 
Espagne pour son malheur et notre mal; il se nomme Abenhozmin, et 
c*est un homme de valeur. Se confiant à sa galère, il va disant cette 
chanson : 

« Galère, ma belle galère, que Dieu te garde de tout mal, dès ëciieib 
de ces parages et du prince don Juan, et de son armée espagnole qui 
vient te conquérir. Si tu tne tires de ce golfe, je compte aller plus avant 
du cAté de Tolède. Madrid et TEscurial, le Pardo et Aranjues, j'espère 
bien les visiter et arriver aux Asturies, où jadis sut arriver Abenhoamid 
moh aïeîil, qui vint de par delà les mers, et posséda les Espégnes peut- 
être mille ans ou plu^ » 

m. t6 
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Pendant qa*il chantaît ces paroles, sa galère s*est échouée. Elle ne 
peut aller de Payant, elle ne peut pas reculer. Les chrétiens VaTaient 
entourée et Toulaient s'en emparer. Ce sont tous gens belliqueux, et 
avec eux le grand don Juan. Ils commencent à l'attaquer, et elle de bien 
' résister sans accepter aucune merci ; elle préfSfcre là périr. Don Jaan 
d'Autriche bravement l'attaque sans désemparer; avec de la grosse artil- 
lerie il commence à la canonner, mais tout cela sert de peu, car elle 
est forte à faire reculer, tant qu'on n'y jette du salpêtre, de la poudre, 
mèche allumée, avec quoi l'on fait rade guerre, et à la fin elle a santé. 
Ainsi finit cette galère, sans pouvoir plus naviguer. 

A ces deux romances, qai ont trait directement aux Mo- 
risques, on peut joindre le suivant, qui raconte la mort de 
don Alonso de Aguilar, et Pon aura la série complète des 
pièces de vers inspirées k la muse populaire par les Mores 
depuis leur asservissement, du moins la série de celles qai 
ont été conservées : 

Rio verde, rio verde, 
Tinto vas en sangre viva: 
Entre ti è Sierra Bermeja 
Muri6 gran caballeria ; 
Murieron duqnes y cundes, 
Senores de gran valia ; 
AUi murib Urdiales, 
Hombre de valor y estima. 
Huyendo va Saavedra 
Por una ladera arriba. 
Tras èl iba un renegado 
Que muy bien le conocia ; 
Con algazara muy grande 
Desta manera decia : 
«Date, date, Saavedra, 
Que muy bien te conocia; 
Bien te vide jugar caf&as. 
En la plaza de Sevilla, 
T bien conocî a tus padres 
T tu muger dofia Clara. 
Siete afios fui tu cautivo 
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Y me ài&lt mala vida 

Y ahora lo seràf mio 
O me costarà la vida. » 
Saavedra qae lo oyera 
Como un leon revolvia. 
Tir6le el Moro un cuadrillo 

Y por alto hizo la via ; 
Saavedra con su lanza 
Duramente le heria, 
Cay6 mnerto el renegado 
De aquella grande Kerida. 
Gercaron à Saavedra 

Mas de mil Moros que faabià, 
Hicieronle mil pedazos 
Con safia que le tenian. 
Don Alonso en este tiempo 
Muy gran batalla hacia. 
* lHl cabalto le liabiau muerto 
Por muralla le ténia 

Y arrimado à un gran pefion 
€on valor se defendia. 
Muchos Moros tiene muertos, 
Pero poco le valia 

Porque sobre èl cargan mucbbs 

Y le dan grandes beridas 
Tantas que cayb alli muerto 
Entre la gente enemiga. 
Tambien cl conde de Urena 
Mal berido en demasia 

Se sale de la batalla 
Llevftdo por mta goia 
Que sabia bien la senda 
Que de la Sierra salia ; 
Mucbos Morois déjà muertoi 
Por su grande valentia (*)• 
Tambien algunos se escapan 

(*) Uo romance, aujourd'hui perdu, reprochait au comte dlTrena ta conddîle en tèttl 
•ceasîoQ. Deux Tcn de ce romance ont iU àlé$ par las chf«nîqiiearf : 
«* Decid, comd* d* Urtna, 
Don Alonsù domdê §utdà^ 
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Que àl buen conde le seguîail 
Don Âlonso quedo moerto 
Recobrando naeva vida 
Gôn ona fama inmortal 
De sa esfueno y valentîa* 

«r Rivière Terte, rivière verte, tu es teinte de TÎf sang. Entre toi et lés 
montagnes rongés p^rit grande cheyalerie* Dncs et conktes y périrent, 
seigneurs de grande puissance; là mourut Urdiales, homme de valeur 
et renom. Saavedra s*en va fuyant par un sentier qui rampe sur la 
montagne ; derrière lui court un renégat qui lié connaissait bien, et 
poussant de grands cris, le renégat lui parle aiilsi { Rends-toi, rends- 
toi Saavedra, car je t'ai reconnu. Souvent je t*ai vu jouer aux cannes 
sur la place de Séville; je connais toit père et ta mère, et ta femme doDa 
Clara. Sept ans je fus ton captif, et tu me fis mener mauvaise vie. Main- 
tenant tu vas être le mien, ou il m*en coûtera la vie. » 

( Planante. ) « Maintenant si Mabomet me vient en aide, ta vas de- 
venir le mien, et je traiterai comme tu me traitais.» 

« Saavedra, qui Tentendit, se retourna comme an lion. Le More lui 
tire une flècbe, mais la flècbe passe par dessus sa tête. Saavedra, d*iin 
coup de lance, le blesse profondément, et de cette grande blessure le re- 
négat tombe raide mort Mais plus de mille Mores qaî se trouvaient là 
entourèrent Saavedra, et dans la colère qui les animait ils le mirent en 
mille pièces. Don Alonso pendant ce temps bataillait vigoureusement. 
Ils lui ont tué son cbeval ; il s*en fait un rempart, et, adossé à une 
grosse rocbe, il se défend avCc valeur. Combien de Mores il abat! mais 
cela ne Taide guère, car ib le chargent en grand nombre et lui portent 
de terribles coups, tant qu'il tnmbe mort là aa milieu des ennemis. Le 
comte de Urefia, lui aussi cruellement blessa, se tire de la méltfe, con- 
duit par un guide qui connaît bien les sentiei^ pAr où l'on peut sortir de 
ces montagnes. Beaucoup de Mores couchés par terre sont les preuves 
de sa valeur. Quelques-uns des chrétiens «'^happent en suivant le brave 
comte. Don Alonso reste sur le champ de bataille sans vie, mais il en 
retrouve une meilleure, et laisse un immortel renom de valeur et de 
prouesses. » 
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TS' III (pag, 86). 

HISTOIRE DE TrZAWT, 

La nouvelle de la prise et de la destruction de Galera se 
répandit bientôt dans toute l'Espagne. Cet (avènement jeta 
U consternation parmi les révoltés du royaume de Grenade, 
qui voyaient leurs espérances rainées par la chute d'une place 
si importante, et par la mort de ses vaillans défenseurs. 
Mais celui d'entre les Morisques qui ressentit plus cruelle- 
ment ce malheur, fut un chef du nom de Maleh. Aux causes 
qui lui rendaient sensible, comme à tous les musulmans 
espagnols, l'échec irréparable que venait de recevoir l'isla- 
misme, se joignaient pour lui-même les pressentimens les 
plus sinistres, les appréhensions les plus cruelles. 

A l'époque où l'armée espagnole investit Galera, une 
jeune personne, sœur de Maleh, se trouvait dans la ville, 
où elle avait été pour rendre visite à quelques dames, ses 
parentes. Maleha était extrêmement belle , et dans tout le 
royaume de Grenade on célébrait les charmes et les grâces 
de sa personne. Quinze Morisques, hommes et femmes, 
avaient pu seuls s'échapper au moment du sac de la ville, 
par un aqueduc souterrain qui conduisait à Galera les eaux 
d'une rivière voisine. Tous les autres habitans, sans excep- 
tion d'âge ni de sexe, avaient été massacrés ou réduits en 
esclavage. Maleh apprit, à Purchena, ces terribles nouvelles. 
Maleha n'était pas au nombre des quinze fugitifs : elle avait 
donc été tuée ou bien elle était captive. Maleh, en proie à 
de mortelles angoisses, chercha un homme intelligent et sûr 
qu'il put envoyer à Galera pour connaître le sort de Maleha. 

Il y avait alors à Purchena un jeune Mo ris que appelé 
Tuzani, qui , depuis longues années, aimait tendrement 
Maleha et aspirait à devenir beau-frère de Maleh. Ce jeunje; 
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homme s'offrit d'aller à Galera et de rapporter des nouvelles 
certaines de Maleha. Il voulait , dans le cas où elle aurait 
été captive, se jeter aux pieds de don Juan, et le supplier 
de l'accepter pour esclave à la place de la belle Morîsque, 
qui serait devenue libre. Puis , la rançon payée , il aurait 
épousé Maleha, et se serait retiré avec elle à Huescar ou h 
Murcie. Tuzani prit congé de Maleh, et, monté sur un vi- 
goureux cheval, il suivit la route de Galera. Arrivé à Orce, 
il trouva la ville entièrement déserte. Il entra dans une 
maison qui lui était connue, y laissa son cheval enfermé 
avec de l'eau et du fourrage, puis il se remit en route, et ar- 
riva à Galera sur le minuit, par un temps pluvieux. Il fut 
étonné du grand nombre de cadavres contre lesquels il al- 
lait heurter à chaque pas. Toutes les rues étaient jonchées 
de morts et de décombres , et coupées par des traverses , 
circonstances qui changeaient entièrement l'aspect de la 
ville, et empêchaient le jeune Morisque de retrouver son 
chemin, quoiqu'il connût parfaitement la maison dans la- 
quelle avait logé Maleha. Il se décida à attendre le jour 
pour continuer sa marche , s'appuya contre un retranche- 
ment, et demeura dans cette position tout le reste de la nuit. 
Son esprit était dans une agitation extrême ; et les cris plain- 
tifs des chiens et des autres animaux qui semblaient pleurer 
leurs maîtres , jetaient dans son âme une douloureuse im- 
pression de terreur. A la pointe du jour, Tuzani monta sur 
un point élevé d'où il put se reconnaître. Il découvrit de là 
le camp espagnol, et en remarqua la grandeur. Il s'orienta 
ensuite, et aperçut la maison où devait se trouver Maleha. 
En entrant dans une cour^ il vit des cadavres de Morisques, 
et â quelques pas plus loin les corps de plusieurs femmes, 
parùii lesquelles il reconnut bientôt sa chère Maleha. La 
mort de la charmante Morisque remontait à trois jours, et 
cependant cette jeune femme n'avait encore rien perdu de 
sa beauté; seLuiÊjaoïçnt une pâleur extrême répandue sur son 
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¥Îsage attestait que tout le sang s'était écoulé par les blés**' 
sures. Mâleha était en chemise, ce qbî prouvait que le 
chrétien qui lui avait donné la mort était doué d'une âme 
généreuse. En effet, quoiqu'on eût enlevé les autres vête* 
mens, on avait laissé la chemise, qui était d'une étoffe pré- 
cieuse et brodée de soie verte , suivant l'usage des Moris- 
qnes. Il paraît que les chrétiens n'achevèrent le sac de la 
ville et le massacre des hahitans que très-avant dans la 
nuit; et bien que don Juan eût commandé d'abattre les 
murailles dès le lendemain même, la pluie et la neige qui 
tombaient continuellement retardèrent l'exécution de cet 
ordre. Telle était la cause qui avait empêché les chré- 
tiens de rentrer dans Galera. Ce fait explique coiament le 
corps de Maleha était resté couvert de sa précieuse chemise 
au milieu des autres cadavres, La belle Morisque avait reçu 
deux blessures dans la poitrine, et c'était un objet digne de 
compassion qu'une femme si belle et traitée avec une ai 
horrible cruauté. Dès que Tuzani eut découvert le corps de 
son amante, il le reconnut aussitôt, et oppressé par une 
poignante douleur, il le prit dans ses bras, versa un tor- 
rent de larmes , couvrit de mille baisers la bouche (roide 
de Maleha , puis il s'écria : c< O ma bien-aimée I espoir de 
mon bonheur! je ne croyais pas, même après sept années 
du plus ardent amour, obtenir la faveur de presser mes lè- 
vres contre les tiennes! Mais, hélas! tes lèvres sont glacées 
par le froid de la mort! Chrétien barbare ! où as-tu trouvé 
le courage de l'arracher au monde? As-tu jamais aimé? asr 
tu jamais connu l'amour? Sais-tu ce qu'est pour un amMit 
une femme adorée? Réponds : oui ou non. Si tu l'ignoraist 
ta cruauté féroce ne m'étonne plus; mais si tu as jamais 
éprouvé un tendre sentiment, pourquoi oublier que tu avais 
aimé, et que cette femme si ravissante t'offrait l'image de 
celle que lu chérissais ? Cette pensée eût retenu ton bras. 
Si tu avais reçu de quelqu'un des nôtres une injure ou UHQ 
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offense, il fallait en tirer one vengeance éclatante. Mais 
avait-elle mérité la mort cette femme angélique, si digne 
d'adoration P Pensais-tn, malheureux, que la gloire d'un 
général qui triomphe de l'ennemi pouvait être intéressée à 
la mort de la femme la plus belle de tout le royaume de 
Grenade? Détestable pensée! action exécrable! De pa- 
reilles atrocités sont indignes d'hommes qui manient les 
armes ! C'était avec de braves guerriers que tu devais faire 
montre de ton courage, et non avec une jeune fille sans dé- 
fense. Cruel ! tu as privé de la lumière celle dont le regard 
donnait la vie et la mort, celle qui d'un coup-d'œil entrai - 
nait à sa suite des milliers de cœurs. Dis , misérable ! si 
tu ne l'avais pas tuée , aurais-tu acquis moins de gloire et 
de richesses ? N'avais-tu pas en ta puissance celle qui en- 
chaînait tant de volontés? Je l'aurais suivie partout où tu 
l'aurais emmenée, et, au lieu d'une seule captive, tu aurais eu 
deux esclaves. J'aurais été moi-même me liyrer entre tes 
mains. Tu n'as pas bien réfléchi, chrétien, et je te j«re, par 
l'âme de celle qui fut tout pour moi, que je saurai te cher- 
cher et te donner la récompense due à une action si dé- 
loyale. » Et le Morisque, comme on le verra plus loin, ac- 
complit son serment. En effet, souvent il arrive que l'on 
trouve les choses qu'on cherche avec ardeur. 

Tuzani, après avoir exhalé ces plaintes douloureuses, fa- 
tigué d'étreindre dans ses bras et de couvrir de baisers le 
corps de son amante, avait résolu d'attendre la nuit, de 
l'enleyeràla faveur des ténèbres, et de l'emporter jusqu'au 
vallon du Rio d'Almanzora. Mais comprenant aussitôt les 
difficultés qui s'opposaient à l'accomplissement d'un pareil 
dessein, il prit la résolution de donner la sépulture à Ma- 
leha dans ce lieu même, ayant soin de faire disparaître les 
traces qui auraient pu faire connaître l'endroit où il avait 
déposé le corps. Puis avec un charbon il traça sur une mu- 
ipaiile des mois arabes dont le sens était : 
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Jci repose la belle Maleha, sœur de Maleh, Moi y Tuzam,jâ 
l'aï enterrée, car elle était ma dame et ma divinité. Un chien 
de chrétien hd a donné la mort ; mais je saurai le découvrir et 
lui arracher la çie, car cet homme perfide et abject a tué celle 
que j'aimais* 

Aussitôt qae Tiizanî eut achevé d'écrire cette épitaphe, il 
sortît de Galera par l'aquéduc souterrain qui conduisait à la 
rivière; et comme ]a cavalerie chrétienne s'était retirée im« 
médiatement après que la ville eut été prise , et qu'aucun 
parti espagnol ne battait la campagne, il put se jeter dans 
un ravin qu'il suivit sans être aperçu. La pluie et la neige 
qui tombaient sans discontinuer facilitèrent d'ailleurs sa re- 
traite. Arrivé à Orce, il reprit son cheval dans la maison 
où U l'avait laissé, et alla d'une traite à Purchena. Aussitôt 
entré dans la ville , il se rendit auprès de Maleh, et lui ra- 
conta tontes ies circonstances du triste voyage qu'il venait 
de faire ; Maleh pleura amèrement la perte de sa sœur ché- 
rie. 

Tuzani était plein d'intelligence et de courage ; et ayant 
été élevé au milieu des chrétiens, il parlait la langue castil- 
lane avec tant de pureté, que nul n'aurait pu le prendre pour 
un Morisque. Quand une fois il eut donné des détails sur 
ce qu'il avait vu à Galera, et particulièrement sur les forces 
considérables campées devant la ville, il partit du vallon 
du Rio d'Almanzora, habillé comme un soldat chrétien , et 
déguisé avec tant d'art que personne, eu le voyant, n'aurait 
supposé qu'il était Morisque. Son épée de fine trempe était 
suspendue à un élégant baudrier, et il portait une excellente 
arquebuse à rouet qu'il savait manier avec beaucoup d'a- 
dresse, car il avait été à Valence, à Xaliva, et dans d'autres 
villes où l'on fait usage de ces sortes d'armes, et c'était là qu'il 
avait acheté la platine de son arquebuse. Il sortit doncde Pur- 
chena dans cet équipage, muiii d'un sauf-conduit de Maleh, 
afin que les Morisques ne l'arrêtassent pas. U alla sans se re^ 
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poser nulle part jusqa'à Baza; de là il se rendit au camp de 
don Juan, et s'enrôla dans le régimeul de Naples. Il se con- 
daisit dans toutes les rencontres comme un brave soldat, 
et suivit l'armée jusqu'à l'époque où doo Juan mit le 
siège devant la ville de Tijola, dans laquelle les Morlsques 
s'étaient retirés, emportant ce qu'ils avaient de plus précieux. 
Tuzani et trois autres soldats se trouvaient de garde un jour, 
assez près des murailles de la ville. Ces soldats, après avoir 
reçu de leur sergent le mot, qui était scUnie Marie, s'établi- 
rent à leur poste. Tuzani fut le premier placé en sentinelle. 
Plein de finesse , quand il eut causé pendant quelques ins- 
tans avec les soldats qui étaient de garde comme loi, il leur 
dit : (c Camarades, dormez sans crainte tant qu'il vot6 plaira, 
pendant que je fais la première veille, qui est la plus longue ; 
je ferai aussi une partie de la seconde (celle que l'on nolume 
la rnodorra)^ car je connais le pays, et je suis accoutumé à sup- 
porter le froid et la neige comme un naturel de Guadix qui a 
passé son enfance à suivre les troupeaux. J'ai, pour résister 
à ces sortes de fatigues, plus de force que vous autres, qui 
n'êtes pas habitués au climat, et qui auriez par conséquent 
beaucoup à eu souffrir. Si cependant je me trouve trop fati-^ 
gué, j'appellerai, et celui dont le tour de service doit suivre 
le mien, finira lui-même son temps. De cette manière nous 
passerons encore assez bien cette nuit pénible, car je vous 
assure que dans ce moment \ts Morisques ne sont pas dis- 
posés à sortir du fort. On disait même aujourd'hui dans le 
camp* qu'ils ont l'intention dcTse rendre demain au seigneur 
don Juan, et c^est lace qui me semble le plus probable. Quant 
à nos autres devoirs militaires, soyez sans inquiétude, je m'en 
acquitterai pour tous, et si par hasard je vois venir une ronde, 
je saurai faire en sorte qu'elle nous trouve prêts et surnos 
gardes, comme cela doit être. » 

Les camarades de Tuzani le remercièrent avec effusion ; 
et comme c'étaient de jeunes recrues qui ne pouvaient pas 
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soupçonner la malice cachée sous ce discours, ils se livré- 
rent au repos avec délices , bien enveloppés dans leurs 
manteaux. Tnzani s'étant éloigné d'eux, commença à se 
promener comme font les soldais pour ne pas se laisser al* 
1er au sommeil, qui alors était bien loin de ses yeux, car il 
pensait uniquement à mettre à exécution son mauvais des- 
sein. Il était onze heures du soir ; cette heure marque la fin 
de la première veille et le commencement de la seconde. 
Pensant alors que les chrétiens, après avoir relevé les sen- 
tinelles, devaient S'étre retirés aussitôt pour éviter la neige 
et une pluie très-froide, rendue plus sensible encore par 
un vent extrêmement vif et piquant, et s'étant assuré d'ail- 
leurs que toutes les sentinelles s'occupaient bien plus de 
chercher un abri que de se tenir en observation à leur poste, 
Tuzanis'approchalentementde ses compagnons, etles trouva 
endormis , de sorte qu'il aurait pu fort bien les tuer. Mais 
n'ayant rien à craindre de leur part, il retourna bien vite 
vers les murailles de la ville , qui étaient peu élevées de 
ce côté-là, et arrivé tout auprès, il tira de son sein un sif- 
flet, et fit entendre le signai usité entre les Morisques lors- 
qu'ils veulent faire savoir qu'ils sont chargés d'un message. 
A peine avait-il donné le coup de sifflet, lorsque des mu- 
railles on répondit doiy:ement à son signal. Tuzani donna 
alors un nouveau coup de sifflet auquel on répondit de 
môme , et peu d'instans après parut à la muraille un Mo- 
risque : c'était l'alcaïd de Tijola en personne. Il demandât 
à voix basse qui l'appelait. Tuzani se fit connaître , et lui 
adressa des reproches sur ce que lui et les gens de la ville 
attendaient plus long-temps et ne profilaient pas d'une nuit 
si obscure pour sortir de la place et se dérober à la 
mort. Le Morisque répondit qu'ils attendaient pour savoir 
le mot et pouvoir passer à travers les premières sentinelles. 
Tuzani le répéta aussitôt , et se retira en recommandant à 
'alcaïd de passer par l'endroit où il se trouvait lui-même, 
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ce qaî faciliterait encore la retraite. Après avoir dit ces pa- 
roles il s'éloigna, et retoarna à l'endroit où il avait laissé 
ses camarades, qai dormaient encore profondément, leur 
esprit n'étant pas agité comme le sien, ni comme celai àes 
gens de la ville. L'alcaïd, plein de joie, et émerveillé da 
service qae venait de lui rendre Tuzani (car il Pavait 
parfaitement reconnu, bien qu'ils n'eussent pas pu se 
voir au milieu des ténèbres et du brouillard), alla aussi- 
tôt avertir les Morisques et les Turcs qui étaient dans la 
place, et leur dit que le moment du départ était arrivé, car 
il avait le mot , et il fit connaître en même temps la per» 
sonne de laquelle il le tenait. Tous ceux qui connaissaient 
Tuzani furent étonnés de tant d'audace ; et. se disposant aus- 
sitôt à prendre la fuite, ils ouvrirent une poterne, et firent 
sortir d'abord toutes les femmes qui restaient encore dans 
la place. Elles furent accompagnées par de jeunes Moris- 
ques à qui l'alcaïd indiqua la route qu'ib devaient prendre* 
Quoiqu'il fît un temps affreux et que le brouillard fût ex- 
trêmement épais, ils arrivèrent très-près de l'endroit ot^ 
Tuzani était en sentinelle.'U -entendit fort bien leurs pas, et 
déjà la plus grande partie des Morisques était passée, quand 
un de ses camarades se réveilla, et le regardant, car il était 
très près de lui, il lui dit : « Est-il l'beure de vqus relever, 
camarade? Voulez- vous dormir? » Tuzani répondit : « Par- 
dieu le sommeil ne m'a pas encore gagné, et cela doit tenir 
au froid. » — « C'est aussi le froid qui m'a réveillé , dit le 
soldat, et je voudrais marcher un peu, car j'ai les pieds 
comme un mort. » — » Eh bien ! promenez-vous , et vous 
vous réchaufferez , » dit Tuzani. Le soldat commença à se 
promener ; et s'étant éloigné un peu, il entendit le bruit quç 
faisaient les Morisques. Mais ne pouvant rien voir à cause 
de l'obscurité, il se tourna vers Tuzani en disant: « Je ne 
sais quel bruit j'entends du côté de la ville, car le brouil- 
lard m'empêche de rien découvrir et de rien distinguer. Je 
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ne comprends pas ce que cela peut éirc. » Tuzani, pre- 
nant un air étonné , lui répondît : « Ne serait-ce pas par 
hasard quelques pans de muraille qui se détachent après 
avoir été brisés par les boulets de l'artillerie. » — « Cela 
est fort possible, » dit le soldat novice. Mais bientôt arriva 
tout auprès d'eux une troupe de Morisques qui étaient tom- 
bés au milieu des sentinelles chrétiennes, faute d'avoir pu 
les apercevoir. Et aussitôt le' camarade de Tuzani s'avança 
un peu du côté où ils venaient, et, distinguant plusieurs 
personnes, il cria : « Qui êtes -vous? » On lui répondît : 
tt Amis. » — « Quels amis, » dît le soldat? Et les Morisques 
lui répondirent .- « Sainte Marie, » Le soldat voyant qu on 
lui avait donné le mot , retourna vers Tuzani et l'informa 
de ce qui se passait « C'est sans aucun doute, dit celui-ci, 
une ronde qui visite les sentinelles. Retirez-vous avec nos 
camarades, et si l'on vient ici je répondrai. » Le soldat se 
retira donc, et Tuzani resta seul. Cependant les Morisques 
passaient toujours. 

Déjà une grande partie de la seconde veille était écoulée 
quand une sentinelle, placée vers un autre côté de la ville, 
entendit du hruit ; c'étaient des cailloux qui roulaient et 
s'entrechoquaient, soulevés par les pas des Morisques; 
mais comme il était impossible de distinguer la moindre 
chose au milieu de cette obscurité complète, et qu'on ne 
pouvait pas deviner d'où provenait le bruit, la sentinelle 
ne savait quel parti prendre. Un vieux soldat qui relevait 
les sentinelles de la seconde veille, et qui était fort expéri- 
menté dans ces sortes d'affaires, voulut connaître la cause 
de ce qu'il entendait; et s'achemiuant vers le côté d'où ve- 
nait le bruit, il s'avança de quelques pas, et vit que les Mo- 
risques sortaient de la place. Il entendit même pleurer mi 
enfant qu'une personne tenait dans ses bras. Parfaitement 
sûr de ne pas se tromper, il cria au même instant : Àino ar^ 
mes! au9 armes! les Morisques sortent de la place! Ces critf 
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aux armes! furent entendus par le corps-de-garde Je plus 
voisin, où l'on battit aussitôt la caisse, et par Tuzani, qui 
commença k crier : Aux armes! aux armes! l'ennemi prend la 
fuite! Ces cris se répétèrent de proche en proche jusqu'au 
corps-de -garde de don Lope de Figueroa. Aussitôt tout le 
camp fut sur pied, et les soldats se précipitèrent du côté de 
la ville pour attaquer les Morisques. Il y eut là une vérita- 
ble confusion de Babel. On entendait crier partout : Aux 
armes! aux armes! Les uns allaient d'un côté, les autres de 
l'autre, sans que personne sût ce qu'il y avait h faire. Don 
Lope, se dégageant de dessons une demi-douzaine de cou-- 
vertures qu'il avait sur le corps, criait k ses soldats de re- 
connaître la cause de ces cris, et Son Altesse (x) se leva et 
voulut sortir, mais on l'en empêcha. Grand nombre de 
chrétiens dépassaient la ville et arrivaient il l'endroit où 
étaient les Morisques, en criant : Aux armes! et ceux-ci ré- 
pondaient à leur tour par le même cri. C'étaient un désor- 
dre et une confusion incroyables. Plusieurs Morisques 
voyant la route qu'ils suivaient occupée par les soldats de 
don Juan, revenaient sur leurs pas, et, grâce k un brouil- 
lard très-épais, passaient au milieu des chrétiens sans être 
reconnus. Les chefs, craignant que les soldats ne se tuas- 
sent les uns les autres, donnèrent le signal de la retraite* 
Mais, au lieu d'obéir, les soldats, poussés par la soif du 
pillage, et sans s'inquiéter de l'obscurité de la nuit, de la 
|>luie ou de la neige, se précipitèrent dans la ville par la 
poterne que les Morisques avaient laissé ouverte en sortant 
Le lendemain, un transfuge morisque annonça k don Juan 
que Maleh était sorti de Purchena, et lui indiqua la route 
qu'avait suivie ce che£ Les évènemens militaires qui s'en- 
suivirent n'ont plus aucun rapport k notre histoire* Mou^ 
les passerons sous silence, pour revenir à Tuzani. 

(i) Don Juan d*Aatrielic« 
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Ce jeune Morisque continuait à servir dans Tannée de 
don Juan. IJ conservait toujours dans sa mémoire le sou* 
venir de cette Maleha qu'il avait tant aimée, et que les 
chrétiens lui avaient ravie. Il portait sur son cœur un por-* 
trait de cette femme adorée, et, comme nous Tavons dit 
plus haut, il avaîtjuré de venger sa mort, si la fortune lui 
livrait le chrétien qui l'avait tuée. Il était dans des inquié- 
tudes continuelles, cherchant l'occasion de satisfaire sa 
vengeance. Pour arriver à découvrir l'assassin, il se mê- 
lait k toutes les réunions de soldats ; et comme il causait 
très-bien, sa société était fort recherchée. Il commençait, 
dès qu'il se trouvait avec quelques<uns de ses camarades, 
à amener finement la conversation sur la prise de Galera, 
et il disait : « Messieurs, il n'y a peut-être pas d'action 
où l'on ait tué autant de Morisques qu'à la prise de Ga- 
lera. J'avoue que, pour ma part, j'ai massacré sans pitié 
plus de quarante femmes morisques, les plus belles de 
la ville, sans parler des enfans et des hommes, dont le 
nombre est très^considérable. » En entendant de pareils 
discours , les autres soldats , comme c'est l'ordinaire, énn- 
méraient les meurtres et les vols qu'ils pouvaient avoir 
comtfiis. Un jour que, selon son usage, Tuzani parlait 
de la sorte pour tâcher de découvrir ce qu'il voulait sa- 
voir, un soldat lui dit : « £h bien! camarade, si vous avez 
massacré un si grand nombre de personnes à la prise de 
Galera, sans avoir compassion des femmes et des enfans, je 
dis que vous avez un cœur plus dur que l'acier; car enfin il 
est bien triste de tuer une femme, surtout quand elle est 
belle. Lés infortunées étaient*elles donc coupables de la 
conduite des hommes P Je n'en tuai qu'une seule, et je res- 
sentis une affliction qui alla jusqu'au fond de mon âme, 
surtout quand je la vis morte, et que d'autres femmes Mo-' 
risques m'eurent dit que celle que je venais de tuer était 
sœur de Maleh de Purchena, et la richesse de ses vêtemena 
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indiquait assez une M orisque de condition* Ses bracelets et 
ses pendans d'oreilles étaient d'or; je la dépouillai de toat, 
et ne lui laissai que sa chemise, qui était fort belle, et ce 
fut pour que son corps ne restât pas dans un état de nudité 
complète. Il me semble encore voir cette fenune. La che- 
mise était très-riche, et brodée de soie verte et écarlate« 
D'autres soldats voulurent la lui ôter, mais je m'opposai à 
leur dessein, et fus très-affligé d'avoir tué cette Morisque, 
car elle était une des dames les plus belles qu'il y ait jamais 
eues an monde. Vive Dieu! elle était morte, et tous ceux 
qui la regardaient devenaient aussitôt épris de ses chaitnes 
et me couvraient de malédictions, s'écriant : « Maudit soit le 
misérable soldat auteur d'un pareil forfait! Maudit soit celui 
qui a privé le monde d'une si grande beauté 1 » Grand nom* 
bre dé soldats et de capitaines allaient exprès pour la voir, 
et quelques-uns disaient : « Si cette femme vivait encore, je 
la paierais cinq cents ducats.» D'autres disaient : «Si je l'a- 
vais rencontrée, je l'aurais donnée au roi comme le plus 
précieux joyau qu'il y eât au monde. » £t en effet, cama- 
rade, en voyant celte femme morte, étendue par terre, avec 
cette chemise brodée et ses cheveux blonds semblables à 
des fils d'or épars sur son sein, on aurait dit un ange. On 
éprouvait en la regardant un sentiment d'admiration tel, 
qu'un peintre fameux qui est ici dans le Camp, et qui ap- 
partient à la compagnie du capitaine Bertrand de la Peâa, 
tué par les Morisques à Galera, passa une journée entière 
à faire son portrait, et il a réussi à le rendre si ressemblant 
qu'on est ravi de contempler cette belle image. On a déjà 
offert de ce portrait trois cents ducats^ et le peintre n'a 
pas plus tenu compte de cette proposition que si on loi 
avait offert trois cents maravédis. Ce que je viens de vous 
dire faisait que tons me maudissaient. Je quitui la place, 
couvert de honte et de confusion, jurant que jamais je ne 
commettrais plus à l'avenir une action semblable; et, foi 
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de brave soMal ! Je souvenir de celte Morisque infortunée 
TOC traverse encore le coeur au moment où je vous parle. » 
Tuzani prêta la plus grande altention aux paroles du 
chrétien^ et reconnut par différentes circonstances que ce- 
lui qui parlait était bien réellement le meurtrier de Ma- 
leba. Chaque expression qui sortait de la bouche de ce sol- 
dat pour relever la beauté de la jeune Morisque, était un 
poignard acéré qui pénétrait dans les entrailles de Tuzani* 
Le malheureux amant souffrait d'une manière si cruelle 
en entendant raconter cette tragédie l^mentabie, qu'à me- 
sure que le soldat continuait son récit, il changeait de cou- 
leur, de telle sorte que les autres soldats le remarquèrent, 
et lui demandèrent avec étonnement pourquoi il chan- 
geait de couleur, et s'il avait quelque mal. Tuzani dissimu- 
lant de son mieux la douleur qu'il éprouvait, répondit que 
le matin il s'était senti incommodé après avoir bu un peu 
d'eau et mangé quelques caroubes. En même temps il de- 
manda au soldat s'il conservait encore en sa possession 
quelques effets ou bijoux de Maleha. « 11 ne me reste plus, 
répondit ce dernier, que les pendans d'oreil'es et un anneau 
d'or que je lui ôiai du doigt. Etant à Basa, le manque d'ar- 
gent me contraignit de vendre tous les autres objets qui lui 
avaient appartenus; et si maintenant je trouvais quelqu'un 
qui voulût bien m'acheter ces pendans d'c»*eilles et cet an- 
neau, je m'en déferais de grand cœur. >» — « Je les achète- 
rai, dit Tuzani, et mon intention est de les porter à Yelez- 
el-Blanco, pour les montrer à une sœur de Maleha qui est 
esclave du marquis de cet endroit. » — « £h bien, venez à 
mon logement, je vous montrerai ces bijoux, et s'il vous 
convient de les acheter, vous les prendrez. » — « Allons, 
dit Tuzani, avec la pei mission de ces messieurs. » En par- 
lant ainsi, ils se mirent en route; et quand il furent arrivés, 
le soldat tira d'un sac quelques papiers au milieu desquels 
se trouvaient les pendans d'oreilles et l'anneau, bijoux que 

lu. 17 
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Tazani reconnut parfaîiemenl, car il les avait vus mille 
fois sur Maleha. L'amant inconsolable ne put les regarder 
sans pousser des soupirs douloureux, et ses yeux se rempli- 
rent de larmes. Il dissimula autant qu'il le put, et denàanda 
au soldat le prix des bijoux, qui lui fàrenl remis moyennant 
six écus, quoiqu'ils en valussent plus de vingt; mais, entre 
soldais, la nécessité ou les tirconsiances foiat Ou défont les? 
marchés. Tuiani paya aussitôt le prix convenu, et plaça 
Panneau et les pendans d'oreilles dans son sein avec autant 
de respect et d'amour que si ces bijoux avaient été Maleha 
elle-même. Cela fait, il dit au soldat que si cela lui était 
agréable, ils pourraient se promener un peti hors d'Anda- 
rax, où ils étaient alors. Le soldat ayant accepté, ils s'éloi- 
gnèrent jusqu'à une assez grande distance de l'endroit ; et Tu- 
zani voyant qu'il touchait enfin k l'heure si ardemment dési- 
rée, dît au soldat : « Si je vous faisais voir le portrait de 
cette jeune femme que vous avez tuée, la reconnattriez-vous? » 
—«Sans doute, répondit le soldat, je la reconnaîtrais, car il 
me seitible qu'il n'y a pas encore une heure que je Fai tuée* 
tant son souvenir est vivement empreint dans ma mé- 
moire. » Tuzani mettant alors la main dans la poche inté- 
rieure de son pourpoint, en tira un morceau de parchemin 
roulé ; il le déroula, et montrant le portrait au soldat, il Im 
dit : » Sont' ce là, par hasard, les traits de Maleha .*' » Le 
soldat, regardant le portrait, et frappé de la ressenkblance, 
s'écria : «Oui, c'est bien elle! J'en suis tout émerveillé. » 
Tuzani reprît alors : <« Dis--moi donc, soldat infâme et sans 
courage, pourquoi as-tu donné la mort k une femme si 
belle? Apprend que celte Morisque était tùut pour moi. 
£lle devait être ma femme, et tu m'as lâchement enlevé le 
seul espoir de bonheur que j'eusse au monde. Sache que je 
dois venger son sang. Ainsi donc tire ton épée et défends- 
toi ! Tu as donné la mort à mon épouse, meurs ou tne-mof« 
et que mon sang aille se réunir au sien sur la lame de^ ton 
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épée ! Ta tiôus aaras prirés l'un et l'autre de la vie* » £n 
disant ces paroles, Tu^ani attaqua le soldat avec fareur 
pour le tner; Celùi-ci, quoiqu'étooné d'abord et pris au dé~ 
ipottrvb, ne perdit pas courage un seul instant, car il était 
brave ; et faisant téfe à son adversaire, il lui opposa une 
résistance de lion. Us commencèrent l'un et l'antre à se 
porter des Coups terribles. Mais, sans parler dé sa valeur « 
Tutani était fort adroit à Tescrime, et il fil une grave bles- 
sure au soldat, k qui il adressa en même temps ces paro- 
les : « Reçois, infâme! la juste récompense de ta déloyautés 
C'est Maleba qui te Tenvoie, Maleba à qui tu as donné la 
mort, sans qu'elle t'eût fait aucun mal. » Le soldat, morr- 
tellement blessé, tomba par terre, et le cruel Morîsque lui 
porta un second coup, mortel comme le premier, en lui 
disant : « Tu as fait deux blessures k Maleba, tu dois aussi 
moBrir de deux blessures. » En même temps il remit son 
épée dans le fourreau et prit le chemin de la montagne, qui 
n'était pas éloignée. Quelques soldats qui se promenaient 
hors d' Andaraz, et qui se trouvaient prés du lieu du com- 
bat, voyant ces deux hommes qui se portaient des coupg 
d'épée, coururent vers eux pour tâcher de rétablir la paix; 
mais, quelque diligence qu'ils fissent, quand ils arrivè- 
rent , Tuïani avait déjà blessé k mort son adversaire , et 
courait, rapide comme la pensée, vers la montagne. Les 
soldats s'élant approchés du blessé, virent que cet homme,^ 
faisant de courageux effort5^ s'efforçait de se relever, mais 
aussitôt il retombait, ne pouvant se tenir debout il pria les 
soldats qui Tentouraient de le porter à Andarax^ et d'appe- 
ler un confesseur. Porté à ce bourg, il indiqua le nom de 
son capitaine ; les soldats de la même compagnie accouru- 
rent auprès de lui. Il se confessa; on pansa ses blessures 
avec le plus grand soin ; et comme on lui demandait de 
faire connaître son adversaire et le sujet de la querelle, il 
Iraconta de point en point ce qui s'était passé, à peu près 
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dans les termes dont nous nous sommes servis noos-mémes. 
Il mourut au bout de quelques heures. Son nom était Fran^ 
cisco Garces. Il était de Peal de Becerro, et faisait la guerre, 
ainsi que plusieurs de ses amis, en qualité de volontaire, et 
sans toucher aucune solde. 

Tuzani s'enfonça dans la montagne ; il était à peu près 
quatre heures du soir : k la nuit il retourna à Andarax , où 
ses camarades avaient déjà remarqué son absence, car ils ne 
Pavaient pas vu après le repas ; et comme on lui demandait 
où il avait été, il répondit : « J^ai été jouer, » sans rien dire 
de ce qui s'était passé. Après avoir changé de vétemens , il 
se promena dans le camp, et ne fut pas reconnu par les sol- 
dats qui Pavaient vu se battre , car il est facile de se cacher 
au milieu de quinze à vingt mille hommes. 

11 arriva un jour que Tuzani, se trouvant dans les environs 
du quartier de don Juan, fut reconnu par ce transfuge mo- 
risque dont nous avons parlé plus haut, et qui avait annoncé 
que Maleh était sorti de Purchena. Cet homme avait eu au- 
trefois des relations assez suivies avec Tuzani; il existait 
même entre eux une sorte d'amitié : aussi, quoique Tuzani 
portât un uniforme chrétien, le Morisque le reconnut par- 
faitement, et, montrant une grande joie, alla droit à lui pour 
l'embrasser, ne sachant pas que Tuzani avait intérêt à de- 
meurer inconnu. L'amant de Maleha , surpris de cette ren- 
contre, dit en arabe au transfuge de se taire et de ne pas le 
découvrir, car il passait dans tout le camp pour un vieux 
chrétien. Le transfuge dissimula, et dit à quelques personnes 
qui l'avaient vu embrasser Tuzani : «Je connais ce jeune 
homme; il a été élevé dans mon pays, où tous les vieux 
chrétiens comprennent l'arabe. » Après avoir dit ces paro- 
les, le transfuge et Tuzani quittèrent les personnes pré- 
sentes et s'éloignèrent. Us passèrent ensemble trois ou 
quatre jours, pendant lesquels Tuzani raconta an transfuge, 
:en hii recommandant le secret , les évènemens qui avaieét^ 
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suivi son départ de Parchena, et comment il avait tué i*as« 
sassin de Maleha. Le transfuge fut étonné de ce qa'ii en- 
tendait, et sartom du mot livré aux habitans de Tijola. 
Comme jamais la bonne foi ne s^est trouvée chez les Mo- 
risques, versatiles et inconstans eu toutes choses, cet. 
homme prit la résolution de rapporter à don Juan les dis- 
cours de Tuzani , et mettant aussitôt son projet k exécu- 
tion, il chercha le prince et lui dit : «Votre Altesse saura 
qu'il Y a dans le camp un Morisque du nom de Tuzani. Cet 
homme, déguisé en chrétien, informe les Morisques de 
tout ce qui se passe dans Tarmée. Il y a quelques jours il 
tua un soldat parce que celui-ci avait donné la mort à la 
sœur de Maleh, lors de la prise de Galera. Votre Altesse 
doit se tenir en garde contre cet homme, car il est fin et 
d'un esprit délié. Il faut ordonner qu'on l'arrête sur le 
champ et qu'on le mette à mort. Il a mérité le dernier sup- 
plice pour avoir livré le mot à l'ennemi , exposant l'armée 
à une destruction totale, si Dieu, dans sa bonté, n'avait em- 
pêché la réussite de ce perfide dessein. » 

Don Juan fut extrêmement étonné de ce qu'il entendait ; 
et ne voulant pas laisser dans l'armée un homme qui pou- 
vait trahir et faire tant de mal , il ordonna au transfuge de 
chercher Tuzani et de se rendre maître de sa personne par 
la ruse* Le transfuge promit d'obéir aux ordres de don Juan, 
et se mit à la recherche de Tuzani pendant deux jours, sans 
pouvoir le trouver t enfin, le troisième jour il l'aperçut, et 
lui demanda aussitôt où il avait été. Tuzani répondit qu'il 
était resté dans son logement, sans sortir d'Andarax; et dé- 
sirant connaître le motif pour lequel le transfuge le cher- 
chait , celui " ci répliqua en ces termes : «Vous savez , ami , 
que c'est volontairement que je suis venu me mettre au pou- 
voir de don Juan. Je lui ai rapporté comment Maleh était 
parti -de Purchena pour se rendre k Filabres, et faire sa 
j nction avec Aben-Aboo. Maintenant, j'ai encore quelques 
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aflaires à traiter avec le prince, et je voudrais qoc vous fus- 
siez présent à l'entretien pour me venir en aide , car vous 
êtes un homme intelligent » Tuzani, plein de loyauté , et 
se piquant d'ailleurs de remplir scrupuleusement tous les 
devoirs qu'impose l'amitié , dit au transfuge qu'il l'accom- 
pagnerait avec plaisir quand le moment de parler au prince 
ferait venu. Alors le transfuge ajouta qu'il serait important 
d'y aller le plus tdt possible, et ils prirent aussitôt la route 
du quartier de don Juan. Le prince était alors entouré d'un 
grand nombre de personnes, parmi lesquelles se trouvaient 
les trois mestres-de-camp, Antonio Moreno, don Pedro de 
Padilla et don Lope de Figueroa. L'assemblée s'occupait de 
rechercher les moyens de mettre fin à l'insurrection par des 
voies pacifiques. La conversation en était là quand arrivè- 
rent le transfuge et Tuzani, qui dirent au capitaine de garde 
qu'ils désiraient parler k Son Altesse pour des affaires qui 
Pintéressaîent Le capitaine alla aussitôt porter ce message 
au prince , qui ordonna de les laisser entrer. Le transfuge, 
après avoir fait un salut , prit la parole en ces termes ; 
<c Prince illustre, l'homme qui est ici présent est celui dont 
j'ai parlé à Votre Altesse. !Nous venons tous deux vous sup- 
plier de daigner nous accorder quelques instans d'attention, 
car nous avons à traiter certaines affaires très-importantes. » 
Don Juan, comprenant très -bien de quoi il s'agissait, or- 
donna au capitaine de garde d'arrêter à l'instant même le 
soldat qui accompagnait le transfuge , et de le tenir sous 
bonne garde. Tuzani devina aussitôt qu'il avait été vendu; 
mais il ne se laissa point abattre et ne perdit rien de son 
courage. l\ demanda au prince avec modestie pourquoi 
il le faisait arrêter; don Juan, sans lui répondre, l'inter- 
rogea sur son pays. Tuzani, voyant que le prince avait 
déjà été informé de tout par le transfuge, ne voulut rien 
nier, et répondit hardiment qu'il était d'un endroit appelé 
Fiqis, situé ent;-e Cantoria et Purchena; qu'il était de 
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bonne naissance , et s^ appelait Tuzani* Don Juan lui de- 
manda pourquoi, étani Morisque, il portait Tuniforme des 
soldats chrétiens^ et se irouyait sous leurjs drapeaux. Tu- 
zani répliqua en ces termes : «Seigneur, Votre Altesse 
saura que j'ai pris cet uniforme pour tuer un misérable qui 
avait lâchement assassiné, à la prise de Galera, Ja femme la 
plus belle qui fût au monde, pendant qu'il pouvait se contenr 
ter de la retenir en captivités Cette dame était mon épouse. Je 
jurai de rechercher l'assassin pour le tuer. IJ y a quelques 
jours je l'ai rencontré, et me suis vengé non loin de l'endroit 
où nous sommes. Telle est la vérité. Maintenant, que Votre 
Altesse dispose de moi selon sa volonté. Si je meurs, je ne 
quitterai pas la vie sans consolation, car j'ai vengé le sang 
Ae ma dame ; c'était ce que je désirais le plus au monde. J'es- 
père encore que Dieu me la fera voir après la mort, et je suis 
assuré qu'elle n'aura pas à se plaindre de moi , car je l'ai 
vengée. Je mourrai chrétien ; c'est aussi la foi dans laquelle 
est morte ma dame. Nous étions convenus que j'irais la 
chercher à Galera , et que je la conduirais à Murcie , où 
nous aurions vécu ensemble dans les liens du mariage en 
attendant la fin de la guerre. Ce fut pour faciliter l'exéca- 
tion de nos projets qu'elle pria son frère Maleh de la laisser 
aller à Galera, sous prétexte de voir des parens qu'elle avait 
dans cette ville. Le destin s'est opposé à notre bonheur. Des 
traîtres soulevèrent Galera, Votre Altesse s'en rendit maî- 
tre ^ et ma dame fut tuée à la prise de la ville. J'allai moir- 
méme pour connaître son sort, elle était morte ; je l'enter- 
rai , non sans verser des larmes bien amères. J'écrivis aur- 
dessus de sa sépulture une épitaphe qui témoigne de ma 
douleur. J'avais juré de la venger, et je l'ai vengée. J'ai 
pris les vétemens des chrétiens , parce que je suis chrétien. 
J'ai suivi tes étendards royaux , et tu me fais arrêter ! Si je 
meurs, je ne mourrai pas sans consolation, puisque ce sera 
par les ordres d'un prince illustre. Je ne te demande qu'une 
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seale grâce : c'est de conserver ce portrait de ma dâmae, 
afin qu'il ne tombe pas dans des mains abjectes et indignes 
de le tOQcber. Je te demande aussi de conserver ces trois 
bijoox Y qoi , bien qa'ils n'aient pas nn grand prix par eux- 
mêmes, sont cependant d'une valeur inestimable, parce 
qu'ils ont appartenu à Maleba. » Tuzani prononça ces pa- 
roles sans changer de couleur; et s'étant mis à genoux, il 
tira de son sein le parchemin roulé et les bijoux, qu'il pré- 
senta à don Juan. Le prince était étonné du calme avec le- 
quel Tuzani avait raconté son histoire ; et plein de compas- 
sion pour le malheur de cet amant infortuné, il s'approcha 
de lui, prit le parchemin, les -pendans d'oreilles et l'anneau, 
qui étaient enveloppés avec soin dans un papier. Au mo- 
ment où il remettait ce trésor à; don Juan , Tuzani poussa 
un profond soupir, comme si , en livrant ainsi au prince le 
portrait et les bijoux , il lui avait livré Maleha elle-même, 
son cœur paraissant suivre les objets précieux qu'il confiait 
à d'autres mains. Le prince, déroulant le parchemin, vit le 
portrait de Maleha; et frappé d'une beauté si extraordi- 
naire, il le montra à toutes les personnes présentes , qui, 
pleines d'admiration pour les charmes incomparables de la 
jeune Morisque ,^et non moins étonnées de l'amour ardent 
et sincère de Tuzani , et du sang-froid dont il avait fait 
preuve en racontant son histoire devant le prince, sans ma- 
nifester le moindre trouble, s'écrièrent que Tuzani ne mé- 
ritait pas la mort, et qu'il avait agi en chevalier et en soldat 
plein de courage, en vengeant l'assassinat d'une dame si 
belle. Tous les officiers qui étaient présens assurèrent qu'à 
la place de Tuzani ils n'auraient pas agi autrement que ce 
Morisque, et que le vil ^ïoldat meurtrier de Maleha devait 
périr sous les coups de l'amant de cette dame ; enfin, que 
Tuzani ayant fait son devoir, loin de mériter un châtiment, 
était digne de respect. 
Don Juan avait acquis la certitude que tous ses officiers 
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sUnléressaient à Tuzani; et comme son opinion person- 
nelle était conforme k la leur, il lui aurait pardonné, sans 
aucun doute, s'il ne s'était rappelé tout-à*coup que Tuzani, 
étant de garde, avait livré aux Morîsques de Tijoia le mot 
sur lequel reposait l'existence de toute l'armée, et il s'écria 
en présence de ses officiers, que rien que pour ce fait Tu«- 
zani avait mérité mille fois la mort. Tuzani répondit à don 
Juan avec le plus grand calme : « Je ne nie pas, vaillant 
prince, que cette action, prise en elle-même et sans tenir 
compte des motifs qui m'ont porté à la faire, et du but que 
je me proposais, mérite la mort. Mais si l'on recherche et 
sijl'on pèse les causes de ma conduite, on verra qa'en li- 
vrant le mot aux habitans de Tijoia, j'agissais dans l'intérêt 
et pour le plus grand bien de l'armée de Votre Altesse. En 
effet, si je n'avais pas livré le mot ce jour- là, on n'aurait 
pu se rendre maître de la place ni en cent ni même en deux 
cents jours, car les assiégés s'attendaient à chaque instant à 
être secourus par Aben-Aboo, qui, ayant sous ses ordres 
trente mille combattans, aurait suscité àYotre Akesse les dif- 
ficultés les plus grandes. Je connaissais toute sa force; et avec 
mon peu d'intelligence de la guerre, j'ai fait en sorte que les 
habitans de Tijoia abandonnassent une place sur laquelle 
Aben-Aboo et les siens avaient jeté les yeux pour attendre 
des secours d'Afrique, qui arrivèrent effectivement le lende- 
main à Castil-de-Ferro ; mais ces troupes ne débarquèrent 
pas, parce que le duc de Sesa battait alors la place: Pesant 
toutes ces circonstance, j'ai voulu (il est vrai que j'aurais à(k 
laire connaître auparavant mes intentions k Votre Altesse); 
î'ai voulu, dis je, éviter un désastre aux chrétiens et leur as- 
surer l'avantage qui résultait pour eux de l'abandon par les 
Morisqoes du château de Tijoia. J'ai livré le mot à ceux ci, 
cela est vrai, et je les ai trompés de cette manière pour les 
faire sortir de la place, et les engager à mettre à profit une 
nuit si obscure pour prendre la fuite. Quand je m^aperçus 
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qu^il ne rcsUit presque plus persoooe dans la ville, et que 
le régiment de Naples s'était aperça de la fuite des Moris- 
ques, je criai : /éucc armes! Aussitôt, malgré l'obscurité de 
la nuit, tout le camp fut sur pied, la place fut prise, et les 
soldats qui y entrèrent les premiers furent ceux de mon' ré- 
giment, qui est celui de don Lope de Figueroa. J'y entrai 
avec mes camarades, et fus le premier à incendier les mai- 
sons et à allumer des feux pour que les chrétiens passent 
▼oir ce quUls faisaient et reconnaître les Morisques. Ceux- 
ci, aussi bien que leurs femmes, laissèrent dans vos mains 
puissantes plusieurs objets précieux. L'alcaïd de Tijola 
resta parmi les morts ; et si deux mille personnes se sont 
échappées, Votre Altesse a conservé ce qu'il y avait de 
plus important, c'est-à-dire la place. En effet, les Moris- 
ques, comme je l'ai déjà dit, n'avaient pas d'autre espoir 
que les remparts de Tijola. Apprenez, seigneur ( et que 
cette nouvelle soit prise en compensation de la retraite 
que j'ai ménagée aux habitans de cette ville); apprenez, 
dis-je, que dans trois jours, à compter d'aujourd'hui* toutes 
les forces d'Aben-Aboo viendront se livrer entre vos royales 
mains. Et en parlant ainsi, j'ai la certitude de ne pas me 
tromper, car je tiens ces renseignemens de Maleh, qui hier 
au soir se trouvait au milieu de votre armée, où personne 
ne l'a reconnu que moi seul; et comme je lui demandais ce 
qu'il venait faire, il me répondit qu'il était venu pour re- 
connaître vos forces. L'aspect des troupes l'a étonné. Il 
s'est retiré plein de crainte et en disant que, malgré Aben- 
Aboo, il viendrait vous rendre les armes et ferait en sorte 
que tout le royaume se soumît à votre obéissance. Ce vail- 
lant capitaine a pleuré avec moi son malheur, et il est plein 
de repentir de la conduite qu'il a tenue envers son roi et 
son seigneur. Et moi j^ai pleuré avec lui nion infortune et 
la mort de sa sœur bien - aimée, ma chère Hjlaleha. Telle 
est la vérité. Maintenant, grand prince, si tu dois me fairç 
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meure à mort, qae ce soit sur le champ. La vie prolooge 
mes douleors ; une mort prompte me délirrera de tous mes 
maux. » En prononçant ces dernières paroles , Tnzani ne 
pat s^empécher de laisser paraître one vive émotion, et ses 
yeux rendaient témoignage des cruelles angoisses de son âme. 
Don Lope de Figneroa le regardant, et considérant tout ce 
qfu'il y avait de noblesse dans ce brave soldat, se leva ; et lais- 
sant échapper deux ou trois juremens, il dit : « Ce soldat s>st 
parfaitement justifié, et il n'existe aucune raison de le faire 
mettre à mort. Je le réclame pour ma compagnie et je de- 
mande qu'il suive mes drapeaux. Que Votre Altesse donne 
des ordres ponr qu?il soit libre et qu'on lui rende ses ar- 
mes, et je jure que si un homme avait tué ma dame« son 
sang ne pourrait pas me satisfaire, j'exterminerais toute sa 
race. » Le prince voyant l'opinion de don Lope et celle 
de tous les officiers présens, fit mettre Tuzani en liberté, 
et ordonna qu'on lui rendit ses armes. Alors don Lope dit 
à Tuzani : « Ami, combattez sous mes drapeaux. Je tien- 
drai à honneur de commander à des soldats tels que vous; 
et afin que vous me suiviez plus volontiers, je prendrai 
le portrait de votre dame, et croyez que tant qu'il sera 
entre mes mains, c'est comme s'il était dans les vôtres ; 
et je le ferai encadrer afin qu'il ne se gâte point. » Tu- 
zani répondit aussitôt : « Je sais bien, illustre guerrier, que 
de celte manière ma destinée sera entre vos mains, mais à 
partir de ce moment, je perds ma bien-aimée Maleha pour 
ne plus la revoir. Je m'engage à vous servir comme un 
loyal soldat dans tontes les occasions, mais je crains bien 
que la mort n'arrête ma carrière quand je ne verrai plus le 
portrait de ma dame.» Don Lope, qui connaissait très-bien 
les tourmens de l'amour, pensant que, privé de ce por- 
trait, Tuzani tomberait dans one mélancolie et un déses- 
poir qui amèneraient bientôt sa mort, l'appela et lui remit 
le^ortrait en disant : « Je connais très-bien ces sortes 
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d'affaires. Prenez voire portrail et gardez-le poar votre 
consolation ; mais rappelez-vous que vous devez toujours 
faire partie de nia compagnie et vous tenir autour de ma 
personne, car je compte sur vous comme sur un vaillant 
ami. Maintenant, sortez, et attendez que je sorte moi- 
même. » Don Juan fit remettre les pendans d'oreilles à Ta- 
zani, et celui-ci quitta la salle, laissant tous les assistans 
pleins d'admiration de sa noble et sage conduite. Le trans- 
fuge qui l'avait vendu, se repentant alors de ce qu'il avait 
fait, et craignant d'ailleurs sa colère, sortit cette nuit là 
même d'Andarax et se retira à Valor, où était Aben-Aboo. 
A partir de ce jour, Tuzani prit le nom de temand de 
Fïgueroa. U ne quitta plus don Lope, et se trouva avec lui à 
Lépante, à Maestrichl et à plusieurs autres affaires. Après 
la mort de don Lope, Tuzani se retira à Villanueva de 
Alcaudete, qu'habitaient les Morisques de Yelez-el-Bu- 
bio, car il coqiptait parmi eux plusieurs neveux « fils de 
ses frères. Je cherchai k le voir dans un voyage que je 
fis à Madrid pour obtenir la permission de faire impri- 
mer un de mes ouvrages. J'avais déjà appris son histoire 
par quelques Morisques, et j'avais le désir de le voir et de 
faire sa connaissance, il m'a rapporté lui-même tous les 
faits que je viens de raconter. J'ai vu le portrait de la char- 
mante Maleha, placé dans un cadre, et je ne connais au- 
cune femime qui, par la beauté, puisse être mise en compa- 
raison avec la jeune Morisque. Ce portrait était petit; on 
avait cependant trouvé assez de place pour écrire à i'en- 
tour cette épigraphe arabe : 

Diyr faii Maieha ajrfUa* 
Ce qui veut dire : Dame charmante dé mes yeun 

[Guerras cwiles de Grenada, tom. 2, cbap. ^2 et 2^) 
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N« IT (j)age i6i> 

Voîcî le catalogue des erreurs et des superstitions des 
Morisques, tel que l'a dressé leur grand accusateur, frère 
Jayme Bleda : 

Us croient que Dieu a lA forme d'un ange; qu'il par^ 
donne aux âmes des trépassés les injures envers le prochain, 
lorsque l'ofTensé, qui est resté sur la terre, les leur pardonne 
de cœur, et que seulement alors il leur en remet la peine. 

Us pensent que le prêtre catholique, lorsqu'il prie à l'au- 
tel, en silence, les mains jointes, invoque Mahomet. 

Ils mangent couchés. Us ont de la répugnance à se ser- 
vir des vases qui ont servi aux vieux chrétiens, et ils ont 
horreur de la queue de la rave, parce qu'elle ressemble à la 
queue du porc. Si le pain tombe à terre, ils le mettent sur 
leur tête avant de le manger. 

Ils règlent \ts heures sur le cours de la lune. 

Us lavent leurs morts et les portent an cimetière sur la 
tête ou sur les épaules. Us donnent aux femmes des sépultures 
séparées de ceUes des hommes; couchent, dans la tombe, 
les morts sur le cAté, et font des festins sur les tombeaux. 

Jusque-là, il n'y a rien de bien grave. Bleda dénonce les 
Morisques comme sorciers, voleurs, empoisonneurs, as- 
sassins, vendeurs de chrétiens, iconoclastes. On peut tou- 
jours et partout généraliser les accosations de cette nature 
et leur donner une apparence de consistance en \eA ap* 
puyant sur des cas particuliers; cela ne prouve qu'une 
chose, la haine de l'accusateur contre l'accusé. U paratt 
très-croyable que les Morisques laissassent, comme le dit 
Bleda^ les araignées faire leurs toiles sur les images des 
saints qu'on les forçait d'avoir dans leurs maisons, qu'ils 
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pemlissent souvent ces images la iéte en bas, qu'ils assis- 
tassent avec peu de décence au service divin, et qu'ils ne 
fissent jamais dire de messes pour les âmes du purgatoire ; 
mais on aura plus de peine k se persuader que, dans on 
pays chrétien, un religieux, s'adressant au roi et à ses minis- 
tres, après avoir exposé de pareils griefs, ait conclu son 
réquisitoire par cette sentence : « Il est permis et utile de les 
tuer tous. >» Cest pourtant la vérité. {Voyez Bleda, Defensio 
fidei in causa Maurischorum, p. 377 et suiv. ) 



IS' V (jfog. i63> 



Les Mores avaient été long-temps lés maîtres, ils furent 
toujours les égaux des Espagnols en fait de civilisaticoi 
Celte assertion peut, doit même paraître hasardée, car une 
objection se présente naturellement à l'esprit : comment, 
si les Mores l'emportaient en civilisation, reculèrent - ils 
toujours devant les Espagnols pendant une lutte qui dura 
huit siècles? Mais l'objection n'est que spécieuse; et poar 
justifier notre assertion, il nous suffira de la développer. 

Parmi les Barbares qui envahirent l'empire romain au 
commencement du cinquième siècle, on doit soigneuse- 
ment distinguer les nations , et il importe de noter les dif- 
férences de leurs caractères. Du nord et de l'est de la Ger* 
manie vinrent des peuples froids, patiens, dont les établis- 
semens se formèrent peu à peu, mais grandirent toujours, 
et sur lesquels la civilisation eut une action lente , mais 
sûre ; du nord - ouest et de l'ouest de la Grermanie , de la 
Scythie et des contrées du Pont-Ëuxin sortaient ces hordes 
innombrables , Vandales , Huns , Âlains , Gépides , qui ne 
s'arrêtaient guère dans lenr course, et balayaient tout de-^ 
vant elles ; elles allaient d'un bout à l'autre du monde connu^ 



I 
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M s^évabotiissaient comtne jadis les hordes gauloises. Aii 
groupe des nations yagabondes appartenait la grande nation 
des Goths ; mais les (iôlbs avaient des qualités qui notaient 
pas cominunes k toute leur race (i). Remarquables par la 
rapidité , l'étendue de leurs inouyemens , ils né le sont pas 
moins par leui* aptitude à s'accommoder de tous les climats. 
La même génération deGoths habita l'humide vallée du Da- 
nube et les chaudes plaines de la Novempopdlani^(a): et 
cette souplesse de nature ne s'arrêtait pas à la nature phy- 
sique, les Goths possédaient à un égal degré la faculté de se 
transformer au moral, suivant les besoins de leur situation : 
en quelques années , là civilisation eut achevé son œuvre 
parmi eux. La branche qui s'établit en Espagne, et qui est 
connue sous le nom de Vîsigoths, se distingua surtout par 
ses progrès dans ce genre : à peine commencée , son his- 
toire est déjà celle d'une société régulière ; le gouvernement 
fonctionne chez les Visigoths presque sans secousse ; leurs 
lois, leurs règlemens sont des monumens de sagesse; leurs 
assemblées politiques méritent d'être données en exemple^ 
Mais une croissance hâtive est un signe de courte vie, pour 
les nations comme pour les individus ; tandis que les sociétés 
voisines en étaient encore à déchirer les langes de leur en- 
fance , les Visigoths arrivaient prématurément à la vieil- 

(i) Je prends ce mot de race dans Tacception la plus générale; je sais 
que les Vandales, les Huns et les Goths étaient, à proprement parler, de 
races distinctes. Ici j*ai surtout ça vue d'opposer les Goths aux Franlu. 
Pour les questions incidentes, quand on n'a pas le temps de dévelop- 
per le sujet, il est quelquefois impossible de conserver Texactitadc ri-" 
goureusc du langage. 

(a) Les Visigoths passèrent de la Moesie en Iulie sons A^laric, et de 
ritalie dans la Gaule sous Auulfe; la même génération fit en deux 
pas ce mouvement énorme. Les Ybigotlis furent rejoints dans la Gaule, 
Tcrs Tan 47-^) P«r la bande d'Ostrogoths que conduisait Yidomir; cette 
bande se fixa au midi de la Loire, sous Eurîc, roi des Visigoths. Elle 
était sortie de la Pannonie. 
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« 

lesse ; et le peuple le plus civilisé , le seul peuple civilisé 
qui se trouvât , au dix-huitième siècle , dans les limites de 
Tancien empire d'Occident, énervé par les vices de la ci- 
vilisation , tomba sous le joug des Arabes sans (aire ce que 
l'on a le droit d'appeler de la résistance ^ puisque la con- 
quête de la Péninsule entière ne dura pas trois années (i). 
Ces Arabes « disons mieux, les Mores (car le3 conqnérans 
de l'Espagne étaient un mélange de cinq ou six peuples de 
races diverses fort mal amalgamées), les Mores ne pouvaient 
pas, leurs cbeb exceptés, être comparés, en matière de ci- 
vilisation , avec les Arabes conquérans de la Syrie , par 
conséquent bien moins encore aux Visigoths; mais dès 
qu'ils furent maîtres de l'Espagne, ou plutôt dès qu'ils s'y furent 
arrêtés , il s'opéra en eux un changement complet : quelques 
années après l'avènement de la maison d'Ommeyah , cin- 
quante ou soixante ans après la conquête, la civilisation 
moresque atteignit son apogée. On ne s'expose pas à être 
taxé d'exagération en disant qu'elle fut portée à un très- 
haut point, à peu près aux limites que toute civilisation 
pouvait atteindre avant l'invention de l'imprimerie et de 
l'artillerie ; car l'histoire et les monumens de l'époque le 
prouvent , et toute personne non prévenue en conviendra. 
La grandeur des travaux publics, leur caractère d'utilité, le 
goût des arts, l'éclat des lettres et, jusqu'à un certain point, 
la bonne direction du mouvement intellectuel, la noblesse, 
l'élégance, la libéralité des mœurs, Ja tolérance des esprits, 
la justice et la sagesse de l'administration , la douceur an 
gouvernement, tout ce qui constate l'existence d'une civili- 
sation avancée et bienfaisante se rencontre chez les Mores 
pendant les deux siècles et demi que la dynastie ommiade 



(i) Sur le» Tisigoths, leur cÎTilÎMtioiii leurs tendances, consaltezrifû' 
ioire de la Gaule méridionale, par M. Fanriel, ouvrage déjà classique. 
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préside à leurs deslins ( i ]• Ce merveilleux changement tint 
à diverses causes ; nous en avons indiqué déjà plusieurs : 
l'influence des princes, leur politique y fut pour beaucoup^ 
les secours qtie les Mores reçurent des Mozarabes et des 
Grecs de Constantînople pour plus encore; mais il faut 
mettre en compte deux autres choses , les dispositions na- 
turelles du peuple et la religion. Les Mores paraissent avoir 
eu, comme les Yisîgoihs, ces heureuses facultés de percep-- 
tiôn et d'assimilation qui devancent l'effet du temps; une 
fois en Contact avec les Mozarabes, ils prirent d'eux tout ce 
qu'ils en pouvaient prendre. La religion aussi les aida. Si 
l'on étudie l'islamisme dans son essence, et que l'on observe 
ses effets sur les peuples qui l'ont professé , on verra que 
cette religion rigide, précise, qui embrasse tout, la vie so- 
ciale et politique comme l'existence individuelle, ^ui règle 
tout, arrête tout, est éminemment propre à porter ses 
adeptes très-loin du premier coup. Elle doit également les 
fixer à jamais au point où elle les a portés tout d'abord. 
L'islamisme (nous ne comparons ici que des institutions so- 
ciales, nous nous plaçons au point de vue purement humain, 
il doit être superffai de le dire), l'islamisme ne possède pas 
la force latente mais indéfinie, l'élasticité du christianisme; 
c'est un ressort puissant qui joue une seule fois, puis sedé- 



(i) Pour bien joger la civilisation des Arabes d'Espa^^ne^ il faut 
avoir recours à plusieurs documens; mais j'en indiquerai ici deux qui 
peuvent, jusqu'à un certain point, tenir lieu àtâ autres. Je mets de côté 
l'Histoire de Gonde ; si précieuse qu'elle soit, elle ne prouverait rien» 
jetée au milieu d'nne discussion, Gonde n'ayant fait que compiler avec 
amour, éclaircir et mettre en ordre des chroniques movisques. Qu'on 
Xse donc les Inçasùms des Sarrasins, par M. Reynanèy qpi leur est évi- 
doMBent hostile, et VHistoire de la Gaule méridionale, par M. Fau-. 
riel, qui est évidemment, je ne dirsi pas partial, mais bien disposé en 
faveur des Mores, et l'on arrivera pour le fond à des conclusions iden- 
tiques. 

m. »8 
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tendf ei ne sert pkit ita'ii raaiotenir : aussi ions les peuples 
musolniansf à mesare qa?l\s sont arrivés suêt la scène 4e la 
ctTilisation, se sont-îk mis iovt de suite an niveau des pe»- 
pies qu'ils y ant trourés , ei oot^ls gardé en ipielqae aorte 
la date de leur Initiation. Les Turcs, il y a vingt ans, av»^ 
la réfonne qù leur a ouvert les veines sans y remettre du 
sang nouveau, offraient* à peu de chose près, l'image des 
sociétés du qninxième siècle; les Mores, à la fin du hui- 
tième siècle, avaient pris, sur l'échelle de la civilisation^ le 
rang que les Yisigoihs y occupaient précédemment, si 
même ils ne l'avaient dépassé : nous les y retrouverons pen- 
dant tout le cours de leur histoire. 

Dans un moindre espace de temps, ceux des Yistgoths 
qui s'étaient soustraits à la domination des Mores, et qœ 
noos nommerons les Espagnols, avaient subi un égal chan- 
gement ea sens inverse. On remarquera que c'était d'abord 
une très -petite partie de la nation vîsigothe, qnelçies ia- 
milles poiir ainsi dire, et pas même des familles, quel^pies 
individus, réunis en bandes aujourd'hui, demain dispersés ; 
le gros de la nation, les Mozarabes , vivait au milieu des 
Mores. L'^mcienne organisation était brisée; des circons- 
tances nouvelles, des relations nouvelles firent nattre de 
nouvelles mcsttrs , on nouveau système de gouvemenient, 
une nouvelle forme de société; le caractère national se 
modifia, se refondit. Les Espagnols, proscrits, errans, sons 
Pelage; sous les premiers successeurs de Pelage, bloqués, 
harcelés dans les montagnes, désapprirent tout ce qu'ils 
avaient su et qui ne pouvait plps leur servir; ik mirent de 
cAté les arts de la paix, et se replongèrent dans la barbarie 
pour s'y retremper. Leurs alliés de la France méridionale, 
qu'ils surpassaient tellement en civilisation avant l'invasion 
des Mores, l'emportèrent alors sur eux. La disproportion 
avec les Mores était donc énorme k cette époque, et il n'y a 
pas de comparaison k établir. 
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Lm nèflMS uéceMilës rttiiir«nt let fispagools ilms le 
mCiBe étal péndam eniriroa iroU siédes ; la question d'eiia* 
tence était la seule qm les occupât. Ginsenrer leur terri* 
toire^ s'y iffermir, le mettre à l'abri d'incnrsmos dévasta- 
Ifieea «m se dédommager par le hotin de la perte des ré«* 
cfillea; eafia, qoa«d la fortime lear somîait^ gi^er on peu 
de terrain, voilà quel était leur naiqae but. Us n'avaient m 
le loiftur ni les moyens de retourner à la civilisation, dont 
ils perdirent mime la tradition} tontes leurs forces, toutes 
leurs idées étaient tournées vers la guerre : mais si les né- 
cessités de celte situation arrttaieftt lew développement 
dans nn certain sens, eUes leur rendireni un service itmp^ 
précidUe en leur £aisant adopter le plus beau systtone d'or* 
gaaisalion poUlique et militaire qui ait peut-être jamais 
ezialé(i). Simple jusqo^à l'extrême, et susceptible de se 
prêter k diverses combinaisons suivant les temps , le syo-» 
tème espagnol , conforme an système gotbiqoe , mais pUps 
net, plus régulier, réunissait les avantages de la monarcbie, 
de la fiéodaËté et du rw^réÊmêaUfi tt établissait une biérar- 
cbie dans la société sans attenter à la dKgnité de l'bomme, 
et réalisait l'ordre, la puissance, l'unité, sans nuire à la li-* 
bertéè Quels que fussent wt mérites pour l'avenir, ee wf%^ 
tèflae , dont nous signalerons tout à rbeure im défont', ré^ 
p«»dait avant tout à la sitnatioki présente, et c^est 



(i) Pûqae mras reTeiMNi»mr m Miitl^ faiioiit obMrver ^*il •'•ijil 
là de censtiuitioii et nea d*éut «ocsAly de goaveraement et nen d'ëè»**- 
nomie politique, en un nrat, du principe et non de* d^veloppcmei|« 
d^une bonne orgenisetion. Le tociëté espegnole était dtns Tcnfence an 
nenvième siècle, maïs elle était constitilh'e sainement sons le rapport po- 
litMine, a de manière k prendre, en gnuàdisiant, la metlleare tournure, 
si elle s*ëlMt développa amvent let loîi naturelles du progris; non» ne 
voulons rien dire de plus : anus ne prétendeas pae k danaer p*«r un 
modèle aelieW. 
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organisation mititaire qu'il attire notre attention. Il'faut !>e 
rappeler ce qo'érait alors l'art de la guerre, qui demandait 
peu de science, même chez les chefs, mais seulement de la 
détermination, de l'adresse et de la discipline. La discipline 
surtout devait donner la supériorité ; et quoi de plus propre 
à l'établir qu'un enrôlement permanent P Uliomme d'armes 
espagnol tenait au sol par la propriété et la iamilk, à Tar- 
mée par le lien féodal ; il choisissait ison chef, et n'eo chan- 
geait que moyennant l'accomplissement de certaines for- 
malités : le chef féodal , le ricohomej savait toujours com- 
bien d'hommes et quels hommes \\ pouvait faire marcher 
sous sa bannière : au-dessus de lui venait le comUf qui était 
nommé par le roi, et qui dirigeait tons les monvemcns dans 
son comté, district de limites peu étendues : le roi seul 
commandait les comtes. Les avantages de cette constitu- 
tion sautent aux yeux; nous ne nous arrêterons pas à les 
faire ressortir. Les Espagnols leur durent en grande partie 
de conserver intactes les positions qu'ils avaient occupées, 
à la faveur de circonstances toutes spéciales, avant l'arrivée 
des Ommiades, et de s'y consolider; résultat qui n'a pas 
besoin d'être exagéré pour paraitre admirable. 

Rien de semblable n'existait chez les Mores, où l'absence 
de hiérarchie occasionait la confusion. Le fanatisme, l'en- 
thousiasme guerrieir, l'espoir du butin rassemblaient et met- 
taient en mouvement de grandes masses, mais ce n'étaient 
pas des armées ; après la campagne , les masses disparais- 
saient: l'attaque avaitvétë iriVe, mais la défense devenait 
molle ; il n'y avait pas d'un côté celte régularité, cette con- 
tinuité d'efforts qui existaient de l'autre. Il n'y avait pas 
non plus la même traité dé but. Se fortifier sur le terrain 
conquis, puis avancer, les Espagnols n'avaient pas d'autre 
objet ; chacun de leurs pas les portait vers le cqeur de la 
Péninsule; ils ne laissaient en arrière rien qui rappelât leur 
attention ; ils n'avaient à surveiller que leurs ennemis eir 
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£ace ; et appuyés k- la France , ils en tiraiem de continuels 
secours. Les Mores, au contraire, en raison d'une opinion 
yoste ou fausse, i(ui leur faisait considérer l'Afri<iue occi- 
dentale comme un appendice indispensable h leur empire , 
divisaient leurs forces entre deux pays ; ils guerroyaient an 
nord et au midi sans auxiliaires, et tout en conservant dans 
leur propre sein des ennemis, les Mozarabes, qu'ils ne vou- 
laient pas , soit justice , soit intérêt , sacrifier à leur sûreté. 
On doit s'expliquer déjà les succès des Espagnols, malgré 
l!infériorité du nombre, infériorité très - contestable du 
reste, et celle de la civilisation , qui est beaucoup plus cer- 
taine*. On s'en rendra inieux compte encore lorsque l'on 
aura réflécbi aux mobiles qui agissaient sur les deux peuples 
rivaux. Les Espagnols, chez qui l'idée de leur droit de pro 
priété sur l'Espagne ne s'affaiblit pas un instant pendant 
trente générations ou plus , marchaient à la conquête de 
leurs foyers, animés par le zèle religieux le plus exalté; en 
reprenant possession du sol, ils pensaient effacer une souil-r 
lure du front de leur mère. Les Mores n'avaient pas le 
même attachement pour le pays , ei le fanatisme religieux 
ne les animait pas au même degré, carj sous ce rapport, ils 
n'étaient pas dans des conditions d'ordre. Leurs souverains 
n'osèrent pas tout d'abord,.et l'on ne sait pourquoi, prendre 
le litre de Calife, auquel ils avaient droit de prétendre; il 
manquait à leur autorité la consécration religieuse néces- 
saire aux yeux des musulipans. Le surnom historique du 
premier émir ommiade, du fondateur de la. dynastie, est 
VUsurpnteurc Combien de commotions, qui n'auraient ja- 
mais eu. lieu sans cela, ébranlèrent cette dynastie avant 
qu'un homme de génie, Abdcrrhaman-Annasir-Leddin- 
AJlah, eût proclamé franchement le^ schisme occidental ! 
Depuis ce moment , l'empire moresque jouit d'un calme 
pcoCend, et les Espagnols reculèrent, jusqu'à ce qu'un autre 
vice de la constitution du pouvoir souverain amenât la 
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mine et rUIoftlre maison dHJmmeyjdi ; noof TOttlons parler 
de la loi de snccession an irAncw 

Elle était défeetneiue ches les Espagnols et clies les Mo- 
res, mais bien plus ches lès Mores que dieai les Espagnol». 
Ici* le roi partageait ses Etats entre ses enfans, sHI le Ton* 
lait; tt, le calife choisissait arbitrairement dans sa fa- 
«liUe , et même , 4 ce qu'il paraît , poorait choisir hors de 
sa famille son héritier* Les conséqnoices de l'one et de 
Faotre étaient les guerres ciriles, et les deux pays forent 
souvent ainsi ensanglantés ; mais la guerre civile , entre 
Espagnol»^ n'ébranlait pas le principe de l'autorité comme 
chez l^ Mores : conduite par des princes légitimes, elle se 
faisait de royaume à royaume, non de parti à parti; efle 
devait donc se faire avec moins de cruauté et d^achame- 
ment. A la rérilé, il y eut aussi chez les Espagnols des 
usurpations et des guerrea de parti ; mais elles furent beau- 
coup plus rares que cbea les Mores. C'est au milieu des 
convulsions d'une guerre civile causée, entretenue par PaK- 
sence de frein à l'amUtion des princes,, que la dynastie des^ 
Ommiades disparut, et que la puissance des Espagnols prit 
un essor considérable, sous don Femando-le-Grand, entre 
ks années io3o et lo^o. On peut dire que, dés cette épo- 
que, le sort des Mores fut décidé. 

Tout se réunit alors pour les perdre. Leur prospérité 
avait été si longue et portée si haut, qu'ils n'éiaieot pas 
préparés aux revers. Les jouisjsianees de la civilisation les 
avaient amollis; l'usage deê bains d'étuve en partioriier, 
auquel ils s'adonnaient avec excès , les rendait impropres 
aux fatigues; l'esprit militaire lui-même s'était affaibli ; les 
notions du droit s'étaient perdues dans la confusion des 
faits; la fatalité qui semblait s'attacher è la maison d'Om- 
meyah l'ayant fait proscrire, le pouvoir théocratique et le 
prestige qui l'accompagne forent anéantis; point d'idées 
précises sur la nature et les limite» du pouvoir temporel. 
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ffn remplaça l'antre ; ph» de lëgittoitté, pdim de dialinc- 
lion ealre le SBSsg royal et le sang de sujets point de hiërar^ 
dite, la carrière ouverte à tout iodîvîda qui avait du talent 
et de l'ambition, choses eommooes parmi ce penple. Il ar- 
rira ce qat devait arriver : les aventuriers surgirent $ ils. 
amenèrent le fractionnement à l'infini, l'anarchie, l'invasion 
étrangère. Les Espagnols profitèrent de toat. Pour cela , il^ 
n'était pas besoin qu'ils fussent plus civilisés que leurs ri* 
Taux; il suffisait qu'ils marchassent droit à leur but. Malgré 
leur mélange avec des Français, et malgré les leçons qu'ils 
avaient prises des Mores, je doute que les Espagnols de 
don Femando-le-Grand fussent beaucoup plus avancés en 
civilisation que ceux de don Alonso-le^haste , par exem- 
ple, sauf ce qui concerne la législation , car ils commen- 
çaient k reiliettre en vigueur le code des \isigoths : mais 
800S le règne suivant , après la prise de Tolède , ils firent 
des pas énormes qui les rapprochèrent des Mores, ceux-ci 
rétrogradant peut-être. 

La prise de Tolède est la grande époque de l'histoire 
d'Espagne ; toutes les questions y font remonter. \ la suite< 
de cette conquête , il s'opère des changemens de la plus, 
haute portée dans la condition des Espagnols et des Moresi^ 
Les Espagnols ont rompu la barrière ; leur puissance s'ac- 
er<rft de deux façons : en avant, ils agrandissent leur terri- 
toire; en arrière, ils le peuplent. L'étendne de leurs do- 
maines fait nattre la sécurité; la guerre, en restant leur pre- 
mière nécessité, cesse d'être leur senl objet; le système des 
intérêts se complique, et avec lui le système du gouverne- 
ment; la civilisation s'accroît par l'effet du besoin et celui, 
dn loisir; et deux causes particulières,, l'introduction d'une 
colonie française, la résorption des Mozarabes dans le sein 
de la nation, contribuent à son développement Les Mo- 
zarabes et les Français furent les instituteurs des Espagnols. 
Ils apportaient à l'ceuvre commune des capacités différea- 
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tes, opposées même ; cêi»-là étalent des maîtres plus ios-r 
traits, ceux-ci des préceptears plus sûrs : m^is les rôles 
leur ayant été distribués avec bouheur, si ce n'est avec sar 
gacité, le concours s'établit; et la civilisation espagnole, 
mélange de trois élémens, prit alors son caractère définitif. 
L'élément moresque , apporté par les Mozarabes , y entra 
surtout pour la partie matérielle. Hors de là, on lui attri- 
bue d'ordinaire plus qu'il ne lui revient : nous essaierons 
ailleurs de le prouver ; mais la partie matérielle est si im- 
portante dans la civilisation, toutes les autres en dépendeiit 
tellement , qu'il ne faut pas rabaisser le service rendu par 
les Mozarabes aux Espagnols ; il fut d'une conséquence in- 
calculable. Cependant , les Français peuvent réclamer la 
plus grande part de la reconnaissance, comme ayant rendu 
le service de l'ordre le plus é(evé, un service plus vital 
quoique moins apparent, et celui qui décida plus tard, tout 
bien compensé, de la supériorité des Espagnols. Tandis 
que, de ce côté, d'beureuses influences amenaient de rapides 
progrès , les Mores subissaient la plus fâcbeuse calamité ; 
ils perdaient leur indépendance, et passaient sous la domi- 
nation d'un peuple à peine échappé du désert. 

On se tromperait néanmoins si l'on prenait les Almora- 
rides pour une nation de Barbares; nous eu, dirons autant 
des Âlmohades , qui les remplacèrent. Ils connaissaient les 
arts et ep avaient le go&t ; Thistoire en fait foi ; et si les re- 
lations des voyageurs sont exactes , les mpnumens de leur 
pays en témoignent : mais ils n'admettaient pas ce^ prin- 
cipes libéraux de gouvernement et d'admimstration qui 
sont la source du progrès. Us gouvernèrent les Mores 
comme les Mores n'avaient pas gouverné les Mozarabes ; 
leurs mœurs étaient rudes, féroces ; leur cupidité insatiable 
obscurcissait leur intelligence (ceci s'applique surtout aux 
Almohades); ils étaient faits pour réaliser un despotisme 
puissant, rien de plus ; et c'est encore dire beaucoup à leur 
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loaangef si l'on considère d'où ils venaienL Les Almohades 
doirent être placés plusieurs degrés pins bas que les Almo- 
ravides* Une antipathie prononcée pour ces mattres tyran- 
niques, et le soin qu'ils prirent de se conserver distinctement 
en corps de nation préservèrent les Mores de tomber au 
niveau des conquérans africains ; mais ils ne purent éviter 
toutes les conséquences de la servitude , et ils perdirent 
quelque chose en civilisation : les lettres , par exemple , ne 
disparurent pas de chez eux , mais elles n'y jetèrent plus , 
comparativement, qu'une faible lumière. L'ère littéraire 
àes Espagnols s'ouvrait précisément alors, et fut inaugurée 
par trois ouvrages qu'il suffira de citer pour faire connaître 
leur valeur : c'étaient le Fuero Juzgo, traduction en langue 
vulgaire du code visigoth ; la Crdnica gênerai, et le célèbre 
recueil des Sieie pariidas (i). Evidemment, les Espagnols 
tendaient à effacer la distance. Ils étaient bien près de la 
combler à la fin du treizième siècle, lors de l'entière expul- 
sion des Almohades, événement qui releva les Mores, et leur 
fit reprendre l'avantage à certains égards. 

Pendant les deux siècles qui s'écoulèrent entre l'arrivée 
des Almoravides et l'expulsion des Almohades, les Espa- 
gnols purent s'accuser de tous leurs revers ; ils durent leurs 
succès aux fautes de leurs ennemis , à la connivence des 
Mores, enfin et toujours à l'excellence de leur constitution 
militaire. Appuyons encore sur ce dernier point. Sauf quel- 
ques trêves, la guerre était permanente ; mais il n'y avait 
pas de campagne chaque année. D'habitude , on laissait de 
part et d'autre quelques troupes sur les frontières , et l'on 
cherchait à s'enlever des châteaux; les forces s'équilibraient 

(i> Nous ne parlons que des Castillans; les Aragonaîs n^avaient pas 
encore, à cette ëpoqae ( milieu da treiaième siècle), des titres littéraires 
aossi respectables, mais ils étalent également dans la bonne voie. Don 
Jayme-le-Gonqaérant peut, comme prince lettre, s'asseoir asse* j.rèi de 
son conlemporain doo Alonso-le-Sagc. 
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ainsi poor le noiobr», il n'en éciit pas 4e mime pour la va- 
lenr. Retenus k lenr poste par le point diionneor, les e^- 
taines espagnols y retenaient leurs soldais par la discipline . 
et l'aotorité de la loi, ainsi que par Tespoir d^nn établisse- 
ment arantagenz ; sans parler des ordres de cheTalerie, qoi 
étaient d'nn si puissant secours (i>Qne rencontraient4ls de- 
vant eux ? qnelipies garnisons, la plupartdtttemps très*GûIiles, 
et des bandes levées à la bâte pour Fexigence du moment; 
troupes iiTégnlières, sans cbefs naturels^ car la division par 
tribus n'est que nominale hors de l'état nomade, sans force 
de cobésioUf sans solidité, en un mot» La solidité à la guerre 
manquait tout à fait aux Mores. Quoiqu'ils tinssent fermes 
derrière des murailles, ils étaient destinés par la nature k 
jouer le r6le des troupes légères. Givaliers babiles, lutteurs 
agples, plus adroits que vigoureux, armés de manière à con* 
server tonte leur mobilité , ils se recrutaient , se formaient 
et combattaient comme il convient pour une guerre d'agres- 
sion, d'irruption, non pour une guerre défensive ; la cava« 
lerie pesante des Espagnols en avait aisément raison quand 
elle pouvait les rejoindre après avoir bravé leur premier 
cboc. Une fois réduits k la guerre défensive, ils furent per^ 
dus. D'ailleurs on ne peut, dès le commencement, refuser 
aux Espagnok la sopériorilé des armes ; ils l'avaient sur les 
Mores , comme presque toutes les races du Nord l'ont eue 
sur celles du Midi. 
A peine est- il besoin maintenant d'indiquer les caoaes 



(i) L«s GastilUiu tarent de bonne heure le toit d*employer des criim' 
ncli daat leort gamiions de frontière*, dane les pruidios; de là Vm> 
ception flcheuse que le mot de presidhs reçoit d'ordinaire : qni dît 
prtMidu dit bagnes* Mais ce trait ne détruit pas la physionooMe cheim- 
leresqne que nous attribaons ans corps des /rwUtnmfà castillans. L'kia- 
(oire, de nos ioors, offre des traits analogoes aoiqnels on ne s*arvèlof» 
pas plus tard, et avec raison^ lorsque Ton voudra tracer nn taUeau gé- 
nëraU 
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q«i te combiaaieai povr ne laisser su dernier Elsl mores - 
qœ, an rojaome de Grenade, ancmie chance de résistance 
kettrense. La disproportidn des forces frappe l'esprit, mtme 
si l'on ne compte pins que la Castille comme engagée dans 
la lotte. Ajoutez à cela que les Mores, isolés complètement, 
ne porent suivre les progrès qoe les £spagn<ds faisaient 
dans Part militaire, grtce k leurs rapports arec l'Europe. 
Lorsque la guerre de Grenade éclata, en i48a , les Mores 
en étaient encore au même système de fortification que do 
temps des escalades ; ils n'entendaient absolument rien k 
l'artillerie fulminante , quoique probablement cette inren- 
tion leur fllt due ; ils araient toujours le même armement, 
des pièces défensives très-légères et le sabre courbe, si in- 
férieur au sabre droit dans une affaire disputée ; enfin , ils 
se recrutaient toujours à leur manière provisoire , tandis 
que les armées permanentes existaient depuis plus d'un 
siècle en Espagne (i) : aussi ne purent-ils tenir ni en rase 
campagne ni derrière leurs forteresses • malgré leur bra* 

(i) Somê le nom de lance» d^ordonmtanu ( leasai eonUauas ou con- 
tinaos del rey). Les seîgnears aTaient amsi leurs coatùmos. Don Fer- 
nando-le-Cetholique se servit en outre contre les Mores des quadrillas 
de la sainte Hermandad, comme troupes rëgUes, et il avait un corps 
nombreux de pionniers ; 9^ gënAaires {ginetes, clievau-l^gers ), depuis 
M lamen, nVtsietat pas encore organises, do moins il n*en est pas en- 
core question dans les chroniques. On ne voit nulle part qu*il y e^t ckes 
les Grenadins quelque chose de semblable à des troupes régulières et 
permanentes, car on ne peut qualifier ainsi les mercenaires africains^ 
peu nombreux d'ailleurs, les 'Gomeres, qui composaient la garnison de 
quelques places-fortes ; on ne peut non plus appeler ainsi Tespèce d*as- 
•ociation chevaleresque connue dans les chroniqiles espagnoles sous le 
wunrn de CmbmUeros Je la €ota de Granada» Une înstiUition impor- 
tante, sons le rapport militaire, les donceh ou ëcuycrt du roi, existait 
encore en Castille à IVpoque de la guerre de Grenade, mais on ne men- 
tionne pas une seule lois 9tê services, quoique Ton parle souvent de son 
chef, Valcayde de los Doneeles, f*un des héros favoris des chroniques et 
dea romances. 
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voure, leur constance çt le dévoaement de leurs auxiliaires» 
La Iguerre de Grenade dura dix ans : cela paratt court ; on 
devrait s'étonner qu'elle ait duré autant, et rien ne prouve 
mieux quelles ressources ce peuple trouvait en lni*méroe, 
dans sa civilisation. Excepté la science de la guerre et les 
lettres, tout ce qui fait la prospérité d'un Etat et Thonneur 
d'une nation , agricultiure , industrie , commerce , adminis- 
tration, arts, chevalerie, était porté k un point remarquable 
dans le royaume de Grenade; l'agriculture et les arts beau- 
coup plus haut qu'en Castille , sans contredit. 

A cette époque, aux derniers jours de leur indépendance, 
jugeant sans préventions et compensant toutes choses , il 
me paratt impossible que l'on déclare les Mores inférieurs 
aux Espagnols. Depuis la chute de leur boulerard,' après le 
idépart, l'expulsion ou le massacre des plus distingués 
d'entre eux, sous le régime de suspicion qui leur fut im-- 
posé, dégradés systématiquement, privés des moyens de. 
s'instruire, gâtés par tous les mauvais sentimens qu'on ne 
craignait pas de leur inspirer, si même on ne cherchait à 
les faire naître , les Mores perdirent , avec leur lustre et 
leurs plus nobles qualités , une partie de leurs connaissan- 
ces. De leur ancienne civilisation, ils conservèrent seule- 
ment ce qui convenait aux classes inférieures de la société 
où ils se trouvaient relégués ; et dans tout ce qu'ils conser- 
vèrent, ils excellèrent. Leurs Aljarmas^ ou associations, 
étaient si bien organisées , qu'elles excitaient la défiance : 
ils s'administraient sans avoir besoin de personne , et se- 
couraient leurs misères sans laisser rien à faire à d'autres ; 
le champ qu'ils cultivaient était le plus productif, l'ouvrage 
qu'ils livraient le mieux exécuté, l'industrie qu'ils exerçaient 
la plus florissante, le seîgaeur qu'ils servaient était le 
plus riche, le travail qu'ils vendaient était le moins cher; 
enfin, quoiqu'ils fussent écrasés par les exactions , ils 
faisaient envie. Qu'est-ce que cela , si ce n'est de la civillr 
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s;àlion P Leur départ laissa un vide qui n*est pas rempli , et 
le dommage irréparable que leur expulsion a causé à l'Es- 
pagne dit assez quel mérite ils avaient. 



N« Vï (page 177). 
Mémoire adressé à Henri IV, par les Monsques d*Espagne [\\ 



« Sacrée royale Majesté, 

« Mous les Morîsques d'Espagne, vos esclaves de cœur, 
prions Dieu, Notre-Seîgneur, pour votre conservation et 
victoire, et vous pouvez nous tenir pour vos loyaux servi- 
teurs; à votre occasion et pour votre service royal, nous 
mourrons grands et petits* » 

« Excellentissime seigneur, 

'< Nous n'avons jamais été traîtres à notre loi ni à notre 
roi, parce que nous sommes Mores de nation, et des plus 
anciens qu'il y ait au monde ; car nous demeurons en Es- 
pagne depuis le temps que le roi Muley-Jacop-al-Mançor 

(1) La forme de ce Mémoire est singulière; il s'adresse tantôt au 
roi lai-mémc, tantAt à son conseil on à wb agens* Il est signé, au nom 
de ses compatriotes, par Hamete Mnsrif de Segorbe, qui s'intitule ail- 
leurs un des inosarifesy c'est-àf^rt gerUilhomme de ia nation. ( Nota 
de M« le marquis de Lagrange. — Mémoires tuiûtentiques de Jacques 
Nompar de Caumont, duc de la Force, etc., publiés par M. le marquis 
de Lagrange; Paris, Charpentier, iS43, t. i, p« 34 1.) 

Il est inutile de relever les erreurs historiques et les mensonges de sta-' 
tîstique dont cette pièce est entachée presqu*à chaque ligne. 



\ 
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le royMMM d'Efpagoe; comte yejMl foe les chrélicai 
commeoçaient k conquérir l'Espegnei beaneoiip d'cnur^ees 
se décidèrent k retoarner en Barbarie. Les rois dirétieosi 
de leur cAté, royanl qae tons les Mores allaient en Barba- 
riCf et qae les terres restaient dépeuplées, firent annoncer 
par toot le pays que ceux qui voudraient demeurer en Es- 
pagne, les rois chrétiens leur engageaient lenr foi et leor 
parole qu'ils les laisseraient, avec confirmation de leon 
fors et privilèges^ vivre en notre loi. Mais les rois n'ont 
rien gardé de leurs paroles. Lorsque ceux du royaume de 
Grenade furent conquis la dernière fois, non contens de 
les faire chrétiens par force, ils voularent les obligera 
quitter le langage, les noms et les costumes arabes, ce qui 
fit que ceux du royaume de Grenade se soulevèrent seuls 
et avec peu d'armes, parce qu'ils étaient déjà désarmés, et 
firent la guerre au roi Philippe, qui mourut sans avoir pu 
dire qu'il les eût vaincus un seid jour; et de même le roi 
Philippe, comme il était père des artifices, voyant qu'ils lui 
donnaient beaucoup k faire, les séduisit par une paix fal- 
lacieuse, déclarant à ceux qui le suppliaient qu'il leur par- 
donnait et qu'ils retournassent dans leurs maisons , et 
qu'ils y vécussent comme ils voudraient, confirmant de 
nouveau leurs privilèges. Aussi ils terminèrent la guerre. 
Les voyant paisibles dans leurs maisons et villages, et sans 
se tenir sur leurs gardes, il les allait chassant de leurs ha- 
bitations avec de grandes forces, et les éparpilla par toute 
la Gastille, faisant la plupart d'eux esclaves par contrainte 
et sans rsiison ; d'où il résulte que beaucoup sont d^^penés 
en Espagne. Le nombre de leurs maismis dépasse cenè^ 
trente mille, plutôt plus que moins, attendant tous l'occa- 
sion de se venger de la tyrannie espagnole, et nous voyant 
commencer ils ne s'endormiront point. Car on ne peut leor 
donner le signal aussi sArement^ attendit qy'ib sont Ion 
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MjfÊréê ks mt des aotfet, 
été «yiidktv gens eaatMénblet «I 
parfittUmant» 

« ExccUtmmitte aeigncwr, 

« Nooi, ceni im r^jraoMC 4c Vatcnc*, tai 
ureise aiUle mtitoiis, platAl pfcw i|iie miiûu. Un» remit 
d«Bft dei TÎlkt et 4e riches villages, race Taillanie tt gcM 
courageux ; 4famà besoio sera, nous poiirroa» faire seixaaie 
miUe lM>Biiiies sans dépeopier née dites ■aaisens, ni sans 
qo'il en cnàte rien an roi ipû sera notre sppw; bien pins* 
lui donoerons^noos de VêrgeM s'il le fi»t, parce ipie nons 
ne mandions de rien, sinon d'armes; et que, pow ce qeî 
concerne le royanme de Valence, nons en somaun les 
maîtres et noas ne roolons rien que saroir la rolonté de sa 
Royale Majesië le roi de France, attendu que nous le 
voulons pour notre roi et protecteur, nous prêtant assis* 
tance et faisant cette fareur de nous dëlifrer de la ty^ 
rannie d'Espagne; car, véritablement, nons autres dn 
royaume de Valence, nous ne pouvons vivre, pnieqi»'ils ne 
savent ipiel moyen employer pour nous perdre; nous 44- 
ponillant 4e nos biens par la voie 4e l'inqnintion, et ne se 
contentant pas que les Morisques 4o royaume 4e Valence 
paient aux inqirisiieurs chaque année 4eux réanx par mai- 
s<Hi, ce qai s*élève à cent-cinquante-deux mille réaux par 
an, et le roi y donne son consentement, et les inquisiteurs 
n<Mu disent qu'il nous a fait grâce en ne nous prenant pas 
nos biens, lonM|u'ils nous les prennent par l'inquisition; et 
comme ce qu'ils ne peuvent nons enlever par cette voie, 
ils cherchent à nous l'ôter par d'autres subtilités, et si 
le roi n'en était pas content ils ne le feraient pas. Cesl 
ainsi que le roi 4'Espagne nous a fait beaucoup d'injustice 
ei nous en fait chèque îour, i|e se bornant pas à ne point 
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nooB maintenir nos fors el priTÎléges, que les rois^ ses- prë- 
décesscars aceordèreni à noos au royaume de Valence et à 
ceux d'Aragon ; mais on nous les fit porter à la cour da 
rivant de l'empereur, où on les brAla sans aucune faute de 
notre part, et soudain nous fit- on baptber par force. Pcq 
de temps après, ils nous désarmèrent et nous envoyèrent 
les inquisiteurs, qui depuis lors nous tourmentent tellement 
que nous ne pouvons vivrci maïs qu'il faut chercher nos 
remèdes Ik où nous les trouverons; et, comme nous trou- 
vons dans nos prophéties que nous devons être secourus par 
les mains du roi de France, que Dieu le fasse comme il 
en a le pouvoir, et qu'aussi sa Royale Majesté ne doute point 
qu'avec sa faveur elle ne remporte la victoire. Nous autres 
du royaume de Valence sommes cinq tribus, et dans cha- 
que tribu nous avons trois syndics des principaux de notre 
nation, ce qui fait quinze syndics pour tout le royaume de 
Valence; il suffit que ceux-ci le sachent et en soient avertis. 
Dans le royaume de Valence, il n'y a rien à craindre des 
Espagnols, parce qu'ils sont dans nos villes et villages et 
que nous en sommes les maîtres, car il s'y trouve tout au 
plus un chrétien ou deux comme alcades. Il n'y a qu'un seul 
château qui ait garnison, lequel se nomme le château de 
Vemia, et c'est pour garder la mer et empêcher les Moris- 
ques de s'en aller en Alger ; il y a aussi un château ii Ja- 
rîva, ville chrétienne, il est grand et délabré, sans aucune 
pièce de canon. Effectivement le royaume de Valence n'est 
rien pour nous, si Sa Royale Majesté nous favorise de 
quelques hommes qui entendent la guerre, et de quelques 
armes, telles qu'arquebuses et pièces de canon, afin de 
commencer par prendre Valence. Nous trouvons dans nos 
prophéties que cette ville se rendra sans coup«férir et sans 
recevoir aucun secours. 

«La ville prise, il s'y trouvera des armes pour tous ; le se- 
cours qu'il est nécessaire que nous recevions devra vaair 
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par Dénia, qui est un bon port de mer. Il n^y a rien à crain- 
dre du côté de la ville , parce qae y avant que la flotte n'ar- 
rive, ils s'enfuiront tous ayant pear de nous, et pensant que 
c'est la flotte turque , parce que la plus grande partie de 
notre nation se trouve près de Dénia; et tout ira à bonne 
fin avec la faveur de Dieu, selon que nos prophéties en ren- 
dent témoignage* » 

« Sacrée Royale Majesté, 

« Mos bons frères aussi de notre nation, les Tagarinos du 
royaume d'Aragon, sont comptés passer quarante mille 
maisons, plutôt plus que moins; ce sont de braves gens, 
qui désirent se voir déjà au milieu de la lutte pour se ven- 
ger des affronts qui leur sont faits chaque jour plutôt qu'à 
tout autre ; et ils suivent le même ordre que ceux du royaume 
dé Valence , parce que nous sommes tous traités de même 
pour le bien et le mal, et ils paient les mêmes charges que 
nous payons à[la tyrannique inquisition : ils ont également 
leurs syndics qui les gouvernent, qui sont les principaux de 
la nation. Ainsi donc, nous mourrons tous les uns pour les 
antres. Comme les Aragonais sont riches ,* nombreux . et 
réunis d^ns leurs villes et villages, ils pourront fournir qua- 
rante mille soldats, tous attentifs à l'heure de notre bien , et 
il suffit que leurs syndics le sachent, à qui on pourra bien 
se fier pour le mot d'ordre* Us manquent aussi d'armes, 
quoique pas autant que nous , parce qu'il y a peu de temps 
qu'ils ont été désarmés , et qu'ils auront encore quelques 
armes cachées, priant Dieu que vienne le moment d'en 
faire usage; d'autant que si sa Royale Majesté. marche par 
la ^Navarre , elle aura plus de monde de son côté dans le 
royaume d'Aragon que ceux qui seront du côté opposé. 
Outre ceux de notre nation , elle aura encore beaucoup de 
chrétiens pour auxiliaires , parce que Sa Majesté s'est fait 

m. 19 
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beaucoup de paitiaans en Espagne , qui prient Dieu chaque 
jour pour son triomphe. 11 y a aussi de notre nation en Ca- 
talogne environ trois mille maisons, qui se gouvernent par 
les Valesciens et les Aragonais ; il se trouve également une 
autre nation en Castille, qni se nomme les Mudegales, Mores 
comme nous , qui seront de cinq mille maisons ; ils mour- 
ront avec nous ; et d'antres nations quHI y a en Espagne, 
qai sont de la religion du Christ et d'autres de la loi de 
Moïse, se rangeront du parti de la France ; et ceux-ci sont 
nombreux, quoiqu'ils vivent fort cachés : nous les connais- 
sons bien, et nous nous consolons les uns les autres, priant 
Dieu qu'il se présente occasion d'agir contre ceux d^Es- 
pagne. 

«Ainsi donc,Excelletttissimes Seigneurs, je vous recom- 
mande lie secret pour l'amour de Dieu , et que l'on rende 
compte k Sa Royale Majesté que ce que je vous dis de notre 
nation est vérilable , que nous mourrons tous h son royal 
service, quand l'occasion s'en offrira; et si Sa Royaîe Ma- 
jesté veut plus de sAreté de nous, je lui conduirai trois per- 
sonnes des plus considérables de notre nation : Tune de 
Valence, l'antre de Grenade , et la troisième d'Aragon. Je 
ies lui amènerai secrètement k sa cour an mois d'avril; elle 
connaîtra ainsi mieux nos intentions. Que si Sa Majesté 
n'approuve pas ce projet, elle veuille bien me donner un 
homme en qni cHe se fie , qui puisse lui faire connaître la 
sincérité de nos Volontés. Que Sa Majesié ne laisse pas 
échapper ces favorables occurrences, car l'Espagne est épui- 
sée, et plus mal gouvernée de jour en jour. Cest ainsi que 
votre Majesté se vengera de ses ennemis avec la faveur de 
Dieu, lequel je priefai toute ma vie pour sa conservation et 
pour ta victoire, en qualité de son bon esclave de ecsur. 

m- HaMETE MuSEIF. » 



( ^9» ) 
N« VII (page i88). 



Lettre du roi, aux jurés eè députés de Faïence, dans ïaquellè ït . 
Jear déclare sa oolonté de chasser les Morisques, 



Le Rot. 

Nos très-vëhéVaMcs et bien aimés , 

Voiis connaissez suffisamment ce qiié (iepub longues 
années l'on a essayé dans ce royaume pour y <:onvertir les 
nouveaux chrétiens î les édtts de grâce qui leur ont été ac> 
cordés , les autres mesures que l'on a pHses pour les ins* 
truire de nôtte sainte religion , et le peu de profit que PoA 
a retiré de tout cela, car nous n'avons pas tu qu'ils se soient 
convertis; mais an contraire de jour en jour ils ont aug^ 
mente leur obstination et leur constant eiiiprésse«iént i 
machiner contre la s&reté de nos Etals. Et qv'diqne des 
hommes savàns et samts m'aient déjÀ , lés années passées ^ 
ireprésénté le danger de les tolérer plus long-t<*mps, les 
mattx irréparables qui pouvaient arriver si je feiteais les 
yeux sur leur conduite, qu'ils m'aient exhorté à recourir 
sans retatd aii remède que ma conscience m'obligeait d'ap- 
pliqoefi, m'assurant que je pouvais, sans scMpole, les cbi- 
tier dans leurs vies et lears biens , t>arûe que la notoriété, 
le nombre, la gravité et Tatrotité de leurs crimes* les pou* 
vaient faire déclarer convaincus d%érésie, d'apostasie, de 
tèsè-majesté diriile et humaine^ et que je pouvais procéder 
contr'eux avec toute la rigueur que leurs fautes méritent; 
cependant , désirant les réduire par àes moyens de conci^^ 
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iîation et de douceur, j'ai ordonné de faire à Valence Ja 
junte, dont vous avez entendu parler, afin de procéder une 
seconde fois à leur instruction et leilr conversion, pour plus 
grande décharge de ma conscience, et voir si l'on pourrait 
éviter de les expulser du royaume. Mais f ai appris depuis 
, lors .par diverses voies, toutes très-certaines^ que ceux de 
ce royaume et ceux de Gastille donnaient suite à leurs mau- 
vais desseins, puisque dans le même temps où l'on s'occu- 
pait de leur conversion, ils envoyèrent des émissaires k 
Constantinopie et à Maroc pour y traiter avec le Turc et le 
roi Muley-Cidan, leur demandant que l'année prochaine 
ils envoyassent leurs forces en aide et secours, les assurant 
qu'ils trouveraient cent cinquante mille hommes de guerre^ 
tant de Mores que de harbar^sques, préis k aventurer vie 
et hle«s dans cette entreprise, et que les difficultés n'é- 
taient pas grandes , vu que nos royammes sont dépourvus 
de monde^ d'armes et de soldats exercés. En outre de ceUr 
î'ai stt qu'ils ont aussi des intelligences , et qu'ils complo- 
tent avec les hérétiques et autres princes ennemis de la 
grandeur de notre monart:hie, et que les uns comme les an- 
tres leur ont offert de [les aider avec toutes leurs forces. On 
sait de science certaine que le Turc, pour être en état de 
disposer de son armée navale, a fait la paix avec le Pensas 
et avec les autres rebelles qui l'occupaient » de son côté« le 
roi Muley-Cidan établit son empire,, et il a traité a^ec les 
hécétiques des pays maritimes du septentrion pour avoir des 
vaisseaux qui passent des troupes dans notre royaume, ce 
qui lui a été accordé. Si nous sommes attaqués à la fois par 
cts ennemis-là et par tous les autres que nous avo^s, nous 
nous verrons ^ans un dangicr qui se laisse assez imaginer. 
Considérant donc toutes ces choses, désirant accomplir 
les devoirs qui me soiit imposés, mettre ordre à la conser- 
vation, à la. sécurité de mes royaumes et en particulier de 
celui-ci, et des bons et fidèles sujets que j'y ai, car leur 
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danger est de tous le plus évident; voulant faire disparaître 
rbérésie et l'apostasie de cette mauvaise race de qui Noire- 
Seigneur Dieu est si offensé, après lui avoir recommandé 
et fait recommander cette affaire pour tout ce qui en im- 
porte à son honneur et à sa gloire, j'ai résolu que l'on ex- 
pulse de ce royaume tous les Morisques ses habitans de la 
manière qui vous sera dite. Et quoique votre zèle connu 
pour le service de Dieu et le mien, pour la sécurité et con- 
servation de ce royaume et de vos propres personnes que 
j'estime et j'aime tant, m'assure que vous verrez cette af- 
faire sous son véritable jour, que vous reconnaîtrez combien 
nécessaire et salutaire est la résolution que j'ai prise, et 
que vous en faciliterez avec empressement l'exécution, 
toutefois j'ai voulu vous donner avis des causes qui m'y 
ont porté, et vgus charger, comme je le fais très -affectueu- 
sement, de donner l'exemple aux seigneurs qui ont des 
vassaux morisques , en faisant comprendre k vos propres; 
vassaux que j'agis avec eux miséricordieusement, puisque 
je pouvais justement prendre leurs vies et leurs biens, et 
que je les laisse aller avec ce qu'ils peuvent emporter de 
leurs meubles, sur leurs personnes seulement, pour aider à 
leur subsistance ; cela devant s'exécuter sans que>, dans aa- 
can cas et pour aucune considération, l'on admette des 
tempéramens. Il sera de grande importance que les autre» 
voient ce que vous faites, pour faire de même. 

J'ai confié au mestre- de -camp -général don Agostin 
Mexia, de mon conseil de guerre, le soin de faire conduire 
ces gens aux ports où ils doivent s'embarquer; je vous re- 
commande donc beaucoup d'être avec lui en bonne intelli- 
gence, de l'assister suivant ce qu'il vous indiquera pour le 
bien de la chose; ce faisant vous accomplirez, en outre de 
ce que j'ai dit que j'attends de vous, vos obligations de 
vrais chrétiens et fidèles vassaux. Je recevrai par-là le ser- 
vice le plus agréable que vous puissiez me rendre. Le mar-^ 
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^uis de Caracena ( i ) voas fera savoir qpiel portion doit vous 
revenir dans les biens de vos vassaax morisques, et soyez 
certain que, d'un autre côté, je m'occuperai de vous dédpmr 
mager de vos pertes par tous les moyens possibles. Pour 
ce qui toucbe à l'exécution, je m'en remets à ce que le vice- 
roi vous dira de ma part, vous ordonnant et chargeant de 
Vexécuter et accomplir ainsii. 
De San Loran^o («), U ii de sfptembre 1609. 

Moi, LBROL 
(Gaspar Escolano, Décadas, liV. 10, çhap. 48, 
col. 1864 et suivantes. -^ Bleda, pàg^ 99^0 
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Edli royal paiw le passage des Morisques en France.^ 



14 roy ayant e«té 2idverti de Fordoiinance n'aguières. 
fidcte par le roy d'Espagne portait commandement exprès 
à tonis Morisques estant sur ses Estais et pays d'Espagne 
d'ea sortir dans un brief teipps e| iceux deshabiter ^ur de 
grandes peines qu'il faict exécuter contr'eux, et qu'à ceste 
occasion grand nombre de familles desdits Morisques, s'es- 
tant mis ensemble , s^acheminent sur la frontière de Bis- 
caye, pays de Labourt, et de la ville de Bayonne, et ayao( 
Sa Majesté tonte bonne intention qu'il soit usé en leur en- 
droit d'hwmanité pour les recueillir àa^as ses pays et Estats i 
et que pour ceux qui font et voudront faire professiotn de 1^ 

( \ ) Yîcç-roi Je Valence. 
(a) L'E«cun8|l. 
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Religion Cathoiiqae, Apostolique - Romaine , ils puissent 
demeurer en toute seareté; et pour les autres qui ne le 
voudront faire , il leur soit donné libre passage jasques en 
ses ports du Levant, pour de là se faire transporter en Bar- 
barie ou ailleurs que bon leur semblera ; 

Sa dite Majesté a ordonné et ordonne — que , lorsque 
lesdits Morisques apparoistront sur ladite frontière ^ il leur 
sera p^ le commissaire qui sera k cest eifect envoyé par 
Sa Majesté déclaré, de la part d'icelle, que touu ceux des 
susdits Morisques €[ui voudront vivre en ladite Religion Ca- 
iholique, Apostolique-Romaine, et faire profession d'icelle^ 
qu'ils ayent à en faire promptement im roolle contenant les 
noms, surnoms, aagc et sexe d'iceur, pour leur estre as- 
signé temps et lieu pour faire ladite profession pardevant 
l'éves^e dudit Rayonne ou de ses grands vicaires , en la 
forme qu'elle doit estre faicte , dont chacun d'eux retirera 
un acte et certification dudit évesque ou desdits grands-vi- 
caires, lequel acte ib seront tenus par mesme moyen faire 
enregistrer au greffe de la justice dudit Rayonne. Et ce faîct, 
s*estans tous lesdits catholiques remis ensemble, seront 
conduicts par lesdits commissaires jusques à ce qu'ils ayent 
passé les rivières de la Garonne et Dordonne, lesquelles 
passées, ils pourront demeurer et habiter dans les villes ou 
plat-pays des terres de l'obéissance de Sa Majesté qu'ils 
voudront choisir. A la charge toutesfois , qu'après l'eslec- 
lion fttcte du lieu de leurdite demeure, ils seront tenus de 
se*^ représrater à l'évesque du diocèce dans lequel ils seront, 
auquel ils feront apparoir de l'acte de leur dite profession 
de fçy faicte pardevant ledit évesque de Rayonne, laquelle ils 
y conSrmeroHt et en retireront aussi un acte dudit évesque 
qu'ils feront enregistrer au greffe du bailliage d'où sera 
leurdite demeure, pour vivre d'oresnavant en ladite Religion 
Catholique, Apostolique-Romaine, ce qui leur sera enioiiict 
de faire à peine de la vie : il sera expressément porté pac 
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l'acte de Jeurdite professioQ de foy pardevant ledit évesqae 
de Bayoone l'iojouctîoo qui leur aura été falote de rivre d'o- 
resoavant en ladite Religion Catholique, Apostolique-Ro- 
maine, à peine de la yie (comme il est porté par la présente 
ordonnance), dont ils recognoistront aroir en entière co- 
gnoissance. £t contiendra aussi ledit acte qu'ils se sont aussi 
souimis de le représenter à i'évesqae du diocèse duquel ils 
résoudront de faire leur résidence. 

£t pour les autres desdits Morisques qtti ne feront ladite 
profession de la Religion Catholique, Apostolique-Romaine, 
leur sera fait commandement de la part de Sadite Majesté 
par ledit commissaire de se mettre tous ensemble en un 
lieu qui leur sera pour ce assigné, pour iceux estre «su mesme 
temps consignez es mains du commissaire, qui sera à ce dé- 
puté par Sa Majesté, pour les conduire depuis ladite fron^ 
tière par les plus courts et aisez chemins que faire se pourra 
jusques dans les ports de la mer du Levant où leur seront 
fournis des vaisseaux pour les transporter seurement en 
Barbarie ou autres lieux des terres du Grand-Seigneur qu'ils 
adviseront, en payant par eux raisonnablement les frais du 
voyage de leur dit transport par mer; k la charge que les 
maistres et patrons àts vaisseaux qui feront leur dit trans- 
port se chargeront au greffe de la justice du lieu d'où ils 
partiront de la quantité des personnes et biens qu'ils trans- 
porteront avec eux , leur deffandant très expressément de 
leur faire aucun mauvais traictement ny exiger d'eux aucune 
chose outre le salaire de leursdits vaisseaux, à peine de la 
vie. Et rapporteront attestation de leur descente en terre 
et qu'ils n'auront reçeu d'eux en leordit passage aucun mau- 
vais traitement, en vertu de quoy ils en demeureront des- 
chargez. 

Ordonne Sa Majesté aux susdits commissaires, qui auront 
charge de leur conduite, de les faire, en leurs susdits voya- 
ges, loger par département dans les bourgs et villages qui 
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seront snr le chemin de leurdil passage et leur y faire ad- 
ministrer vivres en payant raisonnablement. Ordonne aussi 
Sadite Majesté aax gouverneurs et lieutenants-généraux de 
ses provinces d'ordonner et enjoindre (si requis en sont 
par les susdits commissaires ordonnez pour faire ladite 
conduite) aux prévosts des mareschaux et visénéchaux d'icel* 
leSf de conduire avec leurs troupes, chacun en ce qui sera de 
sa charge et ressort^ lesdits Morisques, à ce qu'il ne leur 
aoit iaict à lenrdit passage, aucune injure, desplaisir on em- 
pescfaemement , à la charge de payer par eux les salaiires 
desdits prévost des mareschaux et leurs archers, dont taxe 
leur sera faite par les juges des lieux comme il a accoutumé 
d'esb*e faict en pareilles occasions. 
Faîct à Paris , Iç is |our de fimtt 1610. 

FORGET, 
(Mercure françois, tom. 2, pag. Sg^et saîv.) 
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Relation oèritabh ewoyée dans ceUe capitale. ^ On y rend 
compte du martyre que les Mores de Tétouan ont fait souffrir 
à Fraadsca Trigo, Morisque, notice de la ville d'Aoila, l'une 
de celles qui furent chassées dans l'expulsion générale des Mo- 
risques, et qui ne voulut pas renier la foi du Christ , l'ayant eu 
renier à son mari et ses enfans. L'éçènement arriva le 22 juil- 
let de cette année présente (i6a3). 

Mes frères et compagnons , je me réjouis de vous savoir 
en pays chrétien , jouissant de la liberté dont je manque , 
dont je manquerai toujours, à moins d'un miracle de Dieu, 
jusqu'à ce que sa divine Majesté, par un effet de sa miséri- 
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corde, me donne dans l'autre moode la récompeBse que 
î'espère. Je snis ici enchahié, affamé, accaUé de travaii 
comme vous Tétiez autrefois* Puisque vous connaisses cet 
état, je me dispense de vous le décrire. 

Mais apprenez que le a a juillet de celte année, peu de 
jours après votre départ, il s'est passé dans la ville de Té- 
louan une des aventures les plus prodigieuses et les plus 
neuves dont on ait ouï parler jusqu'ici. Dans la me des mar- 
chands d'esclaves de celte ville vivait un Morisqoe «pa- 
gnol, un des expulsés; sa iemme, comme lui Moriaque, se 
nommait Francisca Trigo. Cette malheureuse, entraînée par 
l'exemple de son mari et de ses enfitns, qui reniaient, ou 
plutôt forcée, les imita, quoique la 'suite ait prouvé qu'elle 
a toujours vécu dans la religion de Jélus*Christ, car jamais 
elle n'oublia de prier en secret, faisant des pénitences, et 
demandant avec une foi vive à notre Rédempteur de lui ac- 
corder le moyen de confesser ses péchés , puis de mourir 
en le reconnaissant 

Elle sut un jour qu'il était arrivé à Tétouan un père ré- 
dempteur de captifs. Bravant alors tous les dangers, elle 
parvint à s'aboucher avec lui, et le pria, d'un air humilié 
que témoignaient ses profonds soupirs , ses larmes amères, 
de l'entendre en confession. Le moinej, ét6nné de recevoir 
une demande si extraordinaire dans ce pays, quoiqu'il cou- 
rAt grand risque de la vie , lui ordonna de faire le signe de 
la croix, et écouta sa confession. A la vue de son repentir, 
il n'hésita pas à l'absoudre, lui imposa une pénitence salu- 
taire pour son âme, l'anima, l'exhorta, et la renvoya forti- 
fiée par un sermon exemplaire. Cette bonne chrétienne, 
après sa confession, se retrouva ferme, enflammée de l'a- 
moiur divin, tellement qu'elle allait toujours et partout un 
rosaire k la main , sans crainte d'être vue. U n'est pas d'u- 
sage ici de se servir du rosaire. Dieu, dans ses justes juge- 
mens, permit qu'elle fût découverte. Un More de ses voi- 
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sins, nonuoé Harahau Hazeu, Taperçut une {ois dans le 
jardin de sa maison pendant qu'elle se livrait à ce pieux 
exercice; il se scandalisa d'une pareille nouveauté, et, sans 
lui faire d'observations , il a^Ua en informer un marabout , 
prêtre du trompeur Âlcoran : le marabout transmit son 
rapport à l'alcaïd de la ville, lequel fit venir devant lui 
Francîsca. Il la n^it d'abord aux fers avec la rigueur que ces 
chiens déploient d'ordinaire, puis lui adressa une longue 
harangue, enfin lui demanda d'une v^ix menaçante si elle. 
ignorait les fabuleux préceptes de leur détestable Alcoran. 
Francisca loi répondit avec une sainte dignité : « Muley 
Qdan, je sa^s que tout en est faux et menteur. Tu n'ignores 
pas non plus que rien n'est bon de ce que ton Alcoran nous 
ordonne d'observer; jamais je n'ai suivi ses préceptes: 
mais je sais aussi que la religion dfi. notre rédempteur Jésus- 
Christ est la véritable , la juste , la sainte ; j'ai milité sous 
ses quatorze articles et ses saints commandemens. C'est 
pour elle que je yeux vivre et mourir. Remarque bien que 
je ne crains ni la rigueur ni tes menaces ; au contraire, je 
regarderai comme un heureux sort de souffrir les tortures 
que tu m'apprêtes, car en les souffrant pour le Dieu un, 
trinitaire, fils de Marie, vierge conçue sans péché originel, 
j'espère , nioyennant ma foi , gagner la couronne du mar- 
tyre. » 

Le lendemain, Muley Gdan se fit amener Soliman Adan, 
mari de la chrétienne, ses deux fils et son fils. En leur pré- 
sence, on introduisit Francisca Trigo ; elle parut devant eux 
comme une sainte Catherine. Muley Cidan lui dit en co- 
lère : «Chrétienne, tu te repentiras d'avoir nié les préceptes 
de notre Alcoran , et d'être retournée à ton antique foi du 
Christ. Est-ce possible, dis, inconstante, que tu n'aies pa^ 
considéré combien sont justes, saints et véritables les ensei- 
gnemens de notrç saint prophète Mahomet P Par son nom, 
je te jure que si tu ne l'avoues pas véritable seigneur de 
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toutes les choses créées, je le ferai mourir de la manière la 
plus cruelle. VoiU ton mari et tes enfans ; retournes avec 
eux, ou tu périras dans les tourmens. » Les enfans, dont le 
garçon , nommé Ahmed , avait une quinzaine d'années , et 
les filles, Fatima et Zahara, onze et hoit ans, pleuraient en 
voyant leur mère dans cet état misérable. Soliman Adan, 
son mari, touché de douleur, lui dit : « Axa (c'était le nom 
moresque de la chrétienne), repens - toi de ce que tu as fait 
Regarde ces enfaus, veux -tu les laisser orphelins et désho- 
norés? Pour moi, je te pardonne; reviens à la maison, 
achève de les élever. Vois donc que tout cela est une illu' 
sîon du démon qui te trompe. » Mais elle, ravie par l'amour 
et comme en extase, ne faisait cas ni des tendres larmes de 
ses chers enfans ni des admonestations de son mari, ni des 
menaces du juge; elle s'écriait : «Le Christ vit! le Christ 
règne ! » et répétait sans cesse ces paroles sans qu'enfans, 
mari ou juge pût l'en détourner. Lorsque l'on vit sa fer- 
meté, on prononça contre elle une sentence de mort. 

Le jour suivant, au son de rauques instrumens, elle fut 
conduite solennellement vers le lieu du supplice, avec le cor- 
tège d'officiers et tout l'appareil usité. On avait élevé pour 
elle un échafaud. L'amazone chrétienne en monta les degrés 
avec la patience d'un saint Job, le courage d'un saint 
Etienne; elle servait d'exemple à beaucoup de renégats, qui 
peut -être n'ont renié que par crainte. Déjà elle était au- 
dessous de la potence , quand l'élue de Dieu se mit à prê- 
cher comme un saint Paul, nous exhortant, nous antres es- 
claves chrétiens ^qu'on avait amenés, à persévérer dans notre 
foi, et s'exprimant avec de très -saintes paroles accompa- 
gnées d'exemples admirables. A la fin, près de mourir, elle 
nous dit : « Chrétiens , je suis de la ville d'Avila , de race 
morisqne, quoique toujours j'aie professé la religion du 
Christ. Je vous demande, si quelqu'un de vous passe par 
cette ville , qu'il rapporte comment je meurs en confessant 



(3oi ) 

la sainte foi catholique , et j'en réclame de vous le témoi- 
gnage. » Alors elle comment le Credo f mais, avant de Fa- 
chever, elle rendit son esprit à Jésus - Chril^ avec qui elle 
vit, etc....« 

Parmi les captifs de cette ville , la douleur et les larmes 
furent irrésistibles; ccpendani, malgré Thorreur d'un tel spec- 
tacle, nous essayons de nous contraindre, de peur des 
cfaâtimens. Le lendemain, qui fut un samedi, de grand ma- 
tin nous allâmes chercher le corps de cette martyre, et nous 
le. portâmes sur nos épaules jusqu'à un petit pré assez loin 
de la ville, où nous l'enterrâmes secrètement. Nous fûmes 
émerveillés de voir son visage si beau , si frais , si coloré 
qu'elle paraissait vivante et ressemblait à un ange. A mon 
avis , elle devait être âgée de trente-cinq ans. Aussitôt nous 
nous partageâmes ses pauvres vélemens, pour les distribuer 
entre tous les esclaves chrétiens qui sont ici, an nombre de 
quinze cents et plus , et nous revînmes à la ville pleins de 
tristesse; la tristesse ne nous manque jamais. 

Ce qui s'est passé depuis l'emprisonnement de cette mar- 
tyre jusqu'à son jugement m'a été raconté par le licencié 
Francisco Niéto, bourgeois d'Osuna, esclave de l'alcaïd. 
Son maître lui confiait la clé de la mazmorre pour faire sor- 
tir la sainte, lorsqu'elle comparut devant lui pour entendre 
;s.d ^çntence , et en d'autres occasions. Tout le reste de ce 
lyue. je vous rapporte, je l'ai vu de mes propres yeux, et c'est 
arrivé. le g d'août de l'année présente. 

Voilà ce qu'il y a de nouveau par ici ; on dit encore que 
la flotte du grand-turc parcourt la mer, en compagnie d'au- 
tres corsaires bien armés. Diisu préserve nos compatriotes 
de tomber entre leurs mains! Qu'il nous accorde à nous 
autres la liberté; et à vous« pour jouir de celle que VOU3 
avez obtepuc, la santé £t sa sainte garde ! 

(Imprimé avec autorisation, à Madrid, par Diego Fla^ 
inen«o,.l'an|iée i6^3.) 



( 3o3 ) 

iVbto. Celle pièce fait partie d'un Recueil qui se trouve dans 
la bibliothèque de M. Henri Temaiix-Compans. J'ai puisé 
dans le mêm^Recueil tous mes renseignemens sur les actes 
de piraterie que les «Morisques exercèrent après leur expul- 
sion d^ Espagne. M. Ternaux a bien voulu me comniunîquer 
d'autres livres rares et des manuscrits au moyen desquels 
j*ai pu combler quelques lacunes, dans un ouvrage où il en 
reste encore beaucoup. Son obligeance et son ërudiUon 
m'ont été d'un secours inappréciable. Qu'il mé permette! 
de consigner ici l'expression de ma gratitude pour les nom- 
breux services qu'il m'a rendus. 
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il est facile d'expliquer les causes de l'ignoraiice dans la- 
quelle restèrent les Espagnols sur le compte des Mores ; 
mais on ne peut comprendre que cette ignorance ait été 
poussée si loin. Elle parait non seulement dans les actes 
administratifs, qui presque tous, on l'a vu, allaient à contre- 
sens de leur but , si toutefois , et j'en doute , leur but était 
de rendre la domination chrétienne supportable aux vain- 
cus, profitable aux vainqueurs : elle frappe encore plus dans 
les écrits des chroniqueurs , àts historiens , àts donneurs 
d'avis, des faiseurs de projets, de tous (Ses gens enfin qui^ 
par état, auraient dû connaître les Mores, leur nature, leur 
religion, leurs mœurs, leur histoire. Les personnes les 
moins versées dans les études orientales en sont choquées 
dès qu'elles ouvrent un livre espagnol où il est question des 
Mores , nom générique donné tn Espagne à tous les mu- 
sulmans. Chacun sait, par exemple, que l'islamisme li^a 
qu'un seul dogme, à proprement parler, l'unité de Dieu, 
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seul exprimé dans la formule la ilîah ilia Allah ( il n'y a 
«le Dieu que Dieu), laquelle , avec Padjonction de cette 
phrase ^ <pa Mohammed rassmd ouliah (et Mahomet est stm 
envoyé ) , constitue la profession de foi canonique du mu- 
sulman. Il est une seconde profession de foi qui contient 
renonciation de plusieurs autres dogmes relatifs aux anges, 
au jugement dernier, etc. ; mais elle n'est pas essentielle , 
sa récitation quotidienne n'est pas obligatoire, tandis que, 
dans les pays où l'islamisme domine , il suffit d'avoir pro- 
féré la première pour être considéré comme sonmis à la 
loi du Coran. Les musulmans, quelque superstitieux que 
soient les moins éclairés d'entre eux, ont toujours eu hor- 
reur de l'idolâtrie; et cette horrenr, manifestée par rexâ- 
gération de la défense relative aux représentations icono- 
graphiques des êtres vîvans, est camse du mépris avec lequel 
ils voient les chrétiens, parce qu'ils traitent d'idolâtrie véri- 
table notre dogme de la Trinité, et qu'ils se méprennent sur 
l'espèce du culte que nous rendons à la Vierge et aux saints. 
On ne peut , lorsque l'on vit à côté de musulmans , mteae 
^e musulmans relâchés ou corrompus, ignorer ces choses-là 
qu'en fermant les yeux et les oreilles ; cependant les écri- 
vains espagnols les plus graves, Marmol entre autres, qui 
avait passé vingt-cinq années en Afrique^ appellent toujours 
•les. Mores des païens, paganos* Supposons que ce mot soit 
uDfi injure , une expression tirée du vocabulaire trivial , et 
de la part de Marmèice ne peut guère être autre chose : mais 
.les auteurs spéciaux qui se sont occupés àeB Morisques, 
Bléda^ le licencié Âznar, et autres, analysant la religion de 
Mahomet , la présentent formellement comme une idoia- 
triCf en outre comme un code d'immoralité ; ce qui ne son-^ 
tient pas la discussion ; l'expérience est là pour le démoitir, 
ainsi que le prouve assez le mot du premier archevêque de 
Grenade : « Il manque à eux notre foi, et à nous leurs 
œuvres. » A la vérité le livre d'Aznar, qui passe l'absurdcf 
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a été attaqué, lors de sa publication, par frère Marcos Goa- 
dalajara ; maïs Gnadalajara , qui traitait le même sujet 
qu^Azuar, parait avoir simplement cédé à la jalousie ou à 
une inimitié personnelle ; car en attaquant le lirre de son 
rival 9 il ne Je réfute pas« il reproduit toutes ses erreurs, et 
presque toutes ses déclamations* Je veux bien encore que les 
auteurs du seizième et du dix-septième siècle n'aient pas eu 
toute leur liberté ; alors les passions populaires étaient ex- 
citées par les révoltes des Morisques ^ et il fallait sacrifier 
aux préjugés , surtout écrivant en langue vulgaire ; cela est 
vrai pour quelques-uns : ainsi le vicaire de Nigueles, don Lo- 
renzo Vanderhameen, homme d'esprit^ de jugement, libéral, 
érudit, déclare quelque part, dans sa Vie de don Juan d'Au- 
triche, qu'il ne dira pas tout ce qu'il pense, et défie quicon- 
que le blâmera d'être plus franc que lui ; mais les écrivains 
antérieurs, les latinistes qui ne s'adressaient qu'aux gens 
lettres ne sont ni plus impartiaux ni mieux renseignés. L'ar- 
chevêque de Tolède , don Rodrigo, historien très -recom- 
mandable du reste, n'a pas craint de s'ôter du crédit , et il 
ne s'eil est pas àié , en formulant dé la manière suivante 
son jugement sur l'émir Alhakem-Aboulassi : « Ce que l'im- 
piété de ce peuple rend à peine croyable, il distribuait gé- 
néreusement des aumônes (i). » Don Rodrigo vivait au mi- 
lieu des Mozarabes ; son diocèse renfermait beaucoup de 
Mores ; de plus , l'archevêque entendnt l'arabe et il avait 
étudié 4es chroniques: cooriment ignorait- il, s'il ne l'igno- 
rait pas, comment osait-il nier que les Mores suivissent 
avec, une exactitude admirable le précepte formel de l'au- 
mône renfermé. dans Je. Coran 4 le conseil de Mahomet d'a- 
jouter à l'aumône obligatoire des aumônes surérogatoires? 
La charité des Mores de Grenade était un sujet d'atten- 



(i) wQitôd ffenlis iHius impt'etas vix admilUt, eieemosynas liheralker 
erogabat.» i^HÏMt, arab., p. 174*) 
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^rissemènl pour ce grand apôtre de la charité , don Gfer^ 
nando de Talarera ; celte des Môi^isqnes a été constatée par 
Bleda, qai a troavé moyen de leur en faire nn crime. 

Ceci suffit à faire connaître la manière dont les Espagnols 
comprenaient les opinions^ les sentimens et les mœurs de 
leurs ennemis. Ici, Tignorance tenait de la maotaiiic foi. En 
fait d*histoire, elle venait de paresse, d'orgueil et dédain* 
Pour les Espagnols, le moindre chef de ces Mores, dont ils 
ne daignaient pas apprendre les gestes, était un roi ; il fallait 
cela pour que les princes qui occupaient le trdne de Cas- 
tille pussent ajouter couronne à couronnes, se dire rois de 
Baeza, de Jaen, de Cordoiie, deSéti)le« d'Algésiras, des 
AJgarves , comme ils s'étaient dits rois de Najera. Jamais 
donc un prince more ne porte son titre dans les histoires 
espagnoles; rarement il y est désigné sous son yrai nom; 
nulle part ces noms ne sont plus défigurés qae dans les li- 
vres où l'on devrait les trouver traduits lé plus exactement; 
souvent ils y s<^ut méconnaissables , et les orientalistes les 
plus ingénieujc renoncent quelquefois à en redresser l'or- 
tographe , quand ils n'ont pas le secours d'une charoniqu^ 
arabe. N'est-il pas remarquable qae^ nous autres Francis, 
nous aye^ns à peine altéré le nom du dernier roi de Gre- 
nade par une légère contraction, usitée d« reste dans le 
langage familier, tandis que les Espagnols l'ont massacré? 
Boabdil est détenu chez eut Bàoudili ou Bobérdillès, ou 
quelque chose de plus mal sonnant encore. Ces carrnpiions 
de noms propres causent parfois àeê méprise» fâcheuses : 
plus d'un auteur étranger voyant figurer les Beni-Merinig, 
sultans de Maroc, sous le titre de rois de Belamarin, au 
nombre des ennemis de l'Espagne, a imaginé un Etat dont 
la position serait difficile à montrer sur la caneir Noos »e 
relèverons pas des erreurs asse2 grëssières ^ telles que celle 
de prendre un ministre pour son rdi, Almanzor pour le ca- 
life Hescham II; elles sont commises par de§ écrivains 
III. 20 
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àe renom, et Ton peut en conclure simplement que ces 
écrivains , allant an fond des choses , donnaient le titre de 
la dignité à qui exerçait le pouvoir. Mais que dire du suc- 
cès scandaleux obtenu par la chronique d' Abeniharick f 
Miguel de Luna publia sa chronique au seizième siècle ; au 
milieu du siècle suivant, la fraude n'était pas reconnue, le 
pseudonyme conservait son autorité , et des savans fort la- 
borieux, des gens de talent, Pedraza entre autres, suivaient 
aveuglément le prétendu Abentharick, qui, passant sous si- 
lence toute la dynastie des Ommiades et celle des Almo- 
ravides, allait de plein saut d'un royaume imaginaire de 
Cordoue à un royaume imaginaire de Grenade, de Mousaà 
Yacoub-Almanzor. Le crédit accordé à cette fable mal di- 
gérée prouve que l'histoire des Mores était alors lettre close 
en Espagne. Une telle ignorance chez les écrivains donne 
à supposer, prouve même une ignorance correspondante et 
plus grande dans la nation en général. Il n'y a rien d'éton- 
nant à ce que la nation restât dans une Ignorance pareille, 
si grossière qu'elle soit ; le caractère des Espagnols, la na- 
ture de leurs relations avec les Mores expliquent ce qui 
paraîtrait inconcevable chez nous. Les Espagnols vécurent 
en guerre avec les Mores tout le temps qu'ils ne les tin- 
rent pas en servage. La guerre n'est pas un moyen de 
faire connaissance, lorsqu'elle est religieuse et politique, 
€t en quelque sorte une guerre de race k race, de façon 
que les individus sont ennemis comme les rois et les na« 
tions. Sauf sur la frontière , pendant les trêves , il n'y 
avait pas de communication entre les Espagnols et les 
Mores; la séparation de l'Espagne en deux parties, sépara- 
tion qui est tracée par la nature, et qui exista même admt- 
nislrativement, rendait très-rares les rapports des Andalous 
avec les Castillans ; tout ce que les Andalous apprenaient 
de leurs voisins on sur leurs voisins ne dépassait donc 
gnère la Sierra - Morena. Quand ils les tinrent en servage 
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aa miHeu d'eux, les Espagnols n'abaissèrent pas leurs yeut 
sur les Mores, qu'ils méprisaient trop ; ils les traitèrent de 
toutes manières en êtres avilis, indignes que l'on s'occupât 
d'eux, comme l'indiquait leur nom (i).Tout ceci doit s'en- 
tendre en général ; il ne peut rien y avoir d'absolu en ce 
genre. Certainement on rencontre des auteurs espagnols (et 
je ne veux pas seulement parler des Casirî,desMasdeu, des 
Conde) qui montrent quelque connaissance des Mores ; il 
y eut aussi en tout temps , surtout au moyen -âge , nombre 
de particuliers qui rapportèrent de leur exil , de leurs ex- 
péditions militaires ou de leurs ambassades, des notions 
exactes et même libérales; les seigneurs du royaume de 
Grenade , ceux de Valence et d'Aragon s'occupaient beau- 
coup de leurs vassaux morisques , et savaient à quoi s'en 
tenir sur leur compte : mais la masse de la nation et la ma- 
jorité des hommes d'£lat restèrent toujours dans cette 
ignorance orgueilleuse qui convient si bien à un peuple 
nonchalant, intolérant et despotique. 

Comment, dira-t-on, les Espagnols auraient-ils pris tant 
de choses des Mores, s'ils ne les connaissaient pas? Nous 
répondrons : ils en ont pris très - peu de chose, ils n'en ont 
presque rien reçu directement ; à peu près tout ce qu'ils tien- 
nent des Mores leur est arrivé par les Mozarabes, et ce 
total se réduit à bien moins qu'on ne pense. On parle tou- 
jours de moresque à propos de l'Espagne , c'est de style : 
race à moitié moresque , . caractère moresque , architecture 
moresque, littérature moresque, cela sonne bien et fait de l'ef- 
fet ; l'idée s'en est établie, et sans doute l'on trouvera la thèse 
opppsée tout-à-fait paradoxale. Cependant, approchons- 
nous de cette figure moresque, essayons de toucher ses mem- 
bres l'un après l'autre, et voyons si ce n'est pas un fantôme. 

Le mélange des races? mais il ne s'en est point fait : on 

(i) Mudejares» Ce mot vient probablement du verbe dajara, qui si- 
gnifie être petit, faible et vil. 
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compterait Its familles de la noblesse qui se sont alKées à 
des familles mores ; les mômes alliances ont été propor- 
tionellement plus rares encore dans le peuple, par mie rai- 
son tonte nalorelle, ici l'intérêt ne se trouyaat pas de force 
4 combattre le préjuge. Ce n'était pas à cause des Mores 
que l'on tenait tant en Espagne à la pureté du sang ; tétait 
à cause des Juifs, avec qui les alliaaiieea fiirent nombreuses, 
lies généalogistes espagnols le sarent bîe» , c'est par les 
Juifs, et en vertu du titre de noblesse que leur confierait 
don IKmrOf que le sang gothique a été mélangé. VoiU tout 
ce qu'il y a d'oriental dans la race espagnole, n'en déplaise 
aux romanciers. 

Le caractère? on fait tort au caractère espagnol quand 
on le dépeint comme le résultat d'une fusion ; il est par£û- 
tement original ; il s^est développé sous l'influence ée deux 
causes très « prononcées ^ le climat et l'état politique. Pour 
ce qui vient du climat^ il a des analogies avec le caractère 
de toutes les nations méridionales ; pour ce qui tient ^ l'in- 
fluence des circ<mstances politiques, il a des analogies avec 
le caractère des Morea, parce que les deux peuples étaient 
dans des positions semblables à certains égards. Lenr habi- 
tation dans la même Péninsule , leur hostilité constante 
avec ce rapprochement et la différeiice de religions en 
firent deu« peuplés belliqueux, intolérans, imprévoyans, 
thésauriseurs, portés à t'atarice et à l'ostentation, cbe» 
valeresqnes dans la bonne et la mauvaise acception du 
mot : pour tous les deux , cela fut dÀ au voisinage, non au 
contact de l'antre. Mais ces caractères diffèrent par deux 
traits essentiels : les Mores étaient actife, industrieux, in- 
venteurs, amis du progrès^ d'où^ qu'il lAni ; le royaume de 
Grenade hourdpnnait comme une ruche ; les Esfvagnols 
sont paresaeux et routiniers; plein dNhiergie, mois d'une 
énergie latente, pour ainsi dire, l'Espagnol ne passe de son 
apathie habituelle à une activité terrible, que pour se repion* 
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ger bientôt daiu cette apathie; c'est le Turc de l'Europe. 
Dans ses opinions, ses habitudes, je ne vois rien qui puisse 
être directement rapporté aux Mores. On dit les Espagnols 
jaloux de leurs femmes à la manière orientale , on dit la 
même chose des Italiens ; et tout ce qui s'obsenre en Es- 
pagne dans ce genre s'observe en Italie, où les Mores n'ont 
jamais êé^ourné. Si l'on prend poisr un trait de mœurs les 
combals de taureauxi je passerai volontiers celui-là, il n'est 
d'aucune conséquence j il en est un aatr« qui est particulier 
au midi de l'Espagne, qui l'était du moins, la croyance su- 
perstitieuse aux pronostics; les Andaious passaient tous 
pour iÊgaretM, et l'on en rejetait autrefois la faute sur leurs 
relations avec les Mores de Grenade : avec justice, je le crois 
volontiers ; maia, on le voit, c'est un trait de mœurs locales. 
Rico ne peut être plus différent que les institutions des 
deux peuples. Ici constitution aiîstocratique , là constitu- 
tion démocratique; ici des rouages administratifs compli- 
qués, là un système extrêmement simfple. A la fin du onzième 
siècle, les Moearabes apportèrent aux Espagnols quelques 
connaissances administratives, dont mie partie seulement 
appartenait en propre aux Mores, quoique toutes les déno- 
minatifms fnsaeiit arabes; mais ces emprunts furent bien- 
vite flMidffiés^ et les tennes techniques <, en restant dans la 
langue castillane , ont changé presque entièrement de va- 
leur. Ainsi, chex les Mores, Vaêcdid était le chef mili- 
taire et civil M'utie fraction de tribu, le commandant 
d'un district; Valcajde espagnol ne commandait qu'une 
forteresse; le visir, aimicir, est un ministre d'Etat; l'^A 
gimcU est un simple recors; Vabaotoarift chez les Mores 
était «n chef d'admmistration &nancièT« , dont la juri- 
diction s'étendait à toute sorte de com|rtabilité, un inten- 
dant, un inspecteur, un dignitaire de haut rang; les Espa- 
gnols en firent un douanier. Je ne citerai pas d'autres, 
exemples, pour abréger; il y en aurait mille à fournir. 
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Les Mores ont vérUabiemeot donné à l'Espagne qoelqaes 
choses que voici : peat-étre faat-il leur attribuer l'institution de 
la mesta, dont les avantages et les inconvéniens ont été fort 
débattus (i); ce qui vient d'eux certainement, avec les ca- 
naux d'irrigation et cette simple machine , la noria , qui a 
fertilisé tant de contrées sablonneuses, aujourd'hui les jar- 
dins de l'Espagne , cVst l'institution des prud'hommes des 
Acetpdas. De nos jours encore, dans le royaume de Valence, 
on voit quatre laboureurs s'asseoir sous un arbre, et vider 
sans forme de procès toutes le» contestations relatives aux 
prises d'eau ; leurs jugemens sont sans appel : on en dira 
ce qu'on voudra, l'éloge ou le blâme en remontera aux 
Mores. L'industrie des mines, des salines, des sucreries est 
dans un tel état en Espagne, malgré les progrès' récens de 
la dernière, que l'on ne peut en faire honneur aux enseigne- 
mens des Mores; mais l'agriculture leur doit tout : on cultive 
le mûrier, l'oranger dans les sillons qu'ils ont tracés, comme 
on fabrique le sucre dans les ruines de leurs usines (2). Ici 
vraiment nous retrouvons l'empreinte de leur séjour. 

Mous la retrouvons encore dans les monumens {d'ar- 
chiteclure, qui font en partie la gloire de l'Espagne; 
mais d'ordinaire à ce propos on confond deux choses bien 
distinctes, tout-à-fait opposées, les monumens moresques et 

(1) Les p&tarages ëtant trè&-maîgres ed Espagae, où les. troupeaux 
étaient nombreux, on faisait passer le petit bétail d'uà <âLnton dans un 
autre, suivant les saisons, comme cela s* observe dans certaines parties 
de la France. Le droit de passage était réglementé par un code nommé 
le Code de la Mesta. La régularisation de la Mesta, son code peuvent 
être attribués aux Mores, je ne sais sur quel fondemenl, mais Tinstitu- 
tion elle-même, ou plutôt Thàbitade de promener les troupeaux d*un 
canton à Vautire, est de la plus baute antiquité. 

(a) Suivant M. Ramon de la Sagra, les sucreries du royaume de Gre- 
nade sont maintenant dans un état prospère. Il en reste neuf dans ce 
royaume, toutes bâties sur remplacement des sucreries morisques. (FoyeM 
quelques mots à ce sujet, plus haut, p. 317.) 
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les ihonamens espagnols : les derniers n'imitent en rien les 
premiers. Si les ouvrages des auteurs modernes qui ont 
écrit sur Parchitecture moresque , ceux de M. Giraud de 
Prangey surtout, étaient généralement connus, je me dis- 
penserais de rien dire à ce sujet ; qu'on me permette quel^ 
ques mots , et ils suffiront. D'abord, mettons de côté l'ar- 
chitecture militaire ; celle-ci eut ses règles fixes suivant les 
temps ; elle indique Pétat des connaissances , non le goût, 
expliquons aussi tout de suite des faits dont on a tiré de 
fausses conséquences. Il existe des monnmens construits , 
réparés ou achevés dans le goût moresque, et dont la date 
est postérieure h la réoccupation du territoire par les Es- 
pagnols , c'est vrai ; mais ils sont l'teuvre ou des Mores ou 
des Mozarabes. L^Alcazar de Se ville, par exemple, Pierre - 
le-Cruel, caprice de souverain ou fantaisie d'homme de 
goût, l'a fait terminer en conservant le style primitif; mais 
la direction de l'ouvrage, l'exécution des ornemens n'ap- 
partiennent pas à des Espagnols ; Pierre eut recours aux 
Mores* On ne cite rien de semblable entrepris en Espagne 
après cette époque : anlcrieurement, lorsque les Mozarabes 
formaient un corps distinct dans la nation , quelques mo- 
nnmens s'élevèrent ou plutôt furent restaurés dans le style 
moresque , car je n'en sache aucun de ce style qui n'ait eu 
les Mores pour premiers auteurs. Des inscriptions arabes 
couvrent leurs faces; et que nous apprennent • elles? que 
nous avons un ouvrage des Mozarabes sous les yeux (i). 
Nous remarquerons, en passant, que les Mozarabes parais- 
sent avoir appliqué plus volontiers la partie savante que la 
partie artistique de l'architecture; aussi ont-ils donné plus 
de termes au maçon et au charpentier qu'à l'ornemaniste. 
Ces exceptions étant expliquées , nous dirons maintenant 
que l'histoire de l'architecture espagnole est, sauf les dates, 

(i) Terreros y Pando^ dans son excellente pale'ograpliie cspagnale, 
dQAiie de ces ioscriplions. 



à peu près U même que rbistoire de rarchitçclarc fran- 
çaise ; du slylc roman les Espagnols passent aa gothique 
(et je croîs que nous leur avons apporté celui - là d'où que 
nous l'eussions reçu), du gothique au flamboyant, puis au 
style italien, qu'ils altèrent d'une manière assez fâcheuse : 
à aucune cpomie on ne voit le moresque entrer directement 
dans leurs compositions architecturales^ Il ne noua appar- 
tient pas de discuter l'origine du style gothique; nous ne 
nous arrêterons pas non plus k indiquer les différences ca- 
ractéristiques entre le moresque et le gothique fleuri, qui se 
ressemblent par la multiplicité des omemens contournés; 
si l'on yent se rendre exactement compte de ce m\ei% il faut 
lire l'ouvrage de M. de Prangey^ qui ne laisse rien à désirer : 
mais, sans rien approfondir « que l'on prenne une vue de la 
tour de la Giralda, de l'intérieur de la cathédrade de Cordoae, 
du palais de Charles-Quint àl'Alhambra, le contracte des deux 
styles saisira au premier coup-d'œiU La Giralda fait un peu 
TelTet de ces Levantins qui s'envetoppenjt d'un cajEfetan et 
se coiffent d'un chapeau de feutre. La chapelle gothique pla* 
cée au milieu de la mosquée de Cordoue se détache du mo- 
nument principal autant par son caractère que par sa posi- 
tion. Que dire du palais inachevé de Charles -Quint, pour 
lequel on a écorné un des bâtimens de l'AlbambraF U ser 
rait puéril d'insister ici sur le contraste » mais nous pou- 
vons nous servir de cette circonstance pour moutrer le cas 
que Ton faisait en Espagne des monumens moresques : les 
rois les abattaient ; et les écrivains croyaient en avoir fait 
un grand éloge quand ils en disaient : «^ Travaillé avec assez 
d'art suivant ce style barbare d'architecture^ * SUcho con 
asaz primor segund ^ manera barbara de edifido* Je ne peiu 
trouver non plus d'analogie entre le style moresque et le style 
espagnol dans les bâtimens civils; l'opposition est même 
plus forte en ce genre que dans les autres: chez les Mores, ga- 
If ries et cours intérieures, peu de jours tirés de l'extérieur j 
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c'est pour l'intérieur que l'on réserve loiiâ les ornemens; chez 
les Espagnols, façades ornées, fenêtres sur la rue, absolument 
comme chez nous. La distribution des pièces d'habitation , 
leir décoration , l'ameublement , les ustensiles , les outils , 
le» armes, etc« , ont bien pu se ressentir autrefois des ou- 
vriers mores ou mozarabes qui étaient employés à ces par- 
ties; mais au seizième siècle, déjà les Italiens et les Fla- 
mands exploitaient à peu près toute l'Espagne : même dans 
ces petites choses, le moresque a disparu; il appartient au- 
jourd'hui aux magasins de bric-à-brac loutile d'ajouter que 
jamais les Espagnols n'ont porté le costume des Mores , 
ou rien qui en approche. 

Le fantâme s'éyanouit déjà; reste la littérature. Jusqu'ici 
pous sommes à peu près d'accord avec les critiques espa- 
gnols, qui rejettent avec mépris la supposition d'ui^ mé~ 
lange moresque dans les institutions, le caractère et l'ar- 
chitecture nationales; de l'autre côté des Pyrénées, on 
approuvera certainement non les termes de cette discussion, 
mais ses conclusions* En matière de littérature, il en est 
autrement* Pour ceci les critiques de la Péninsule admettent 
volontiers l'influence des Mores ; ils réclament en faveur de 
leur littérature des jugemens exceptionnels , et ils ont rai- 
son, car une littérature originale doit être appréciée, jugée 
au point de vue des idées et des passions du peuple qui l'a 
créée; mais ils se trompent, et j'ose le dire sans être taxé d'ou- 
trecuidance, quand ils croient pouvoir jeter le mot à! orienta- 
lisme pour expliquer des beautés incomprises et problémati;- 
qnes ou pour pallier des défauts réels. L'én^gie un peu outrée 
de la poésie espagnole vient de l'énergie du caractère, l'é- 
clat fatigant des images de l'éclat du climat et de la richesse 
dft la nature; les lumières et les ombres se heurtent en Es- 
pagne , le paysage y est sauvage et grandiose , les nuances 
n'y sont pas dans l'œil du peuple pour ainsi dire, la mesure 
n'*est pas dans les conditions de ces poètes - là ; ce qui a 
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prodait ia sonorité de la langue amène la pompe déplacée 
de l'expression , et la facilité de produire de l'effet par les 
sons est cause que le vide se trouve quelquefois dans la 
phrase. Les Italiens tombent dans le même défaut par des 
raisons semblables ; une harmonie molle, qui flatte déli- 
cieusement l'oreille, endort leur génie; l'idée se perd dans 
les mots : le vers espagnol est souvent enflé, le vers italien 
est ondulant ; c'est le même ballon sous des formes diver- 
ses ; et des idiomes qui se prêtent à la versification avec une 
complaisance désolante doivent avoir été , plus que les au- 
tres, déshonorés par les poètes sans vocation. Si les cando- 
neros abondent en mauvaises pièces, il ne faut pas chercher 
à excuser ces pièces ; il faut les rejeter : quand le triage 
sera fait, on trouvera que la littérature espagnole mérite la 
réputation qu'elle doit à des adeptes fervens, et l'on n'aura 
plus à rejeter ses défauts sur les Mores , qui n'en sont pas 
coupables; ses défauts, inhérens à sa nature, n'apparaîtront 
plus, même aux lecteurs des pays septentrionaux, que 
comme des accidens de forme, et nous l'admirerons comme 
nous savons admirer la belle végétation des zones afri- 
caines. D'ailleurs, l'exagération, le fracas, la dureté, le 
manque de tact , que l'on veut attribuer à l'influence des 
Mores, ne le reproche-t-on pas àLucain, à Senèque (i)P Les 
écrivains de l'Espagne se sont de tout temps distingués par ces 
mêmes défauts et par les mêmes qualités, par ia vivacité et 
la noblesse des sentimens, surtout par le bon sens, un ex- 
trême bon sens, qui perce sous les faux omemens de l'es- 
prit ? Espaiia da de si mas fruto que flores ^ a dit un poète du 
quinzième siècle (2). Nous dirons plus bas de quelle source 

(1] Il est aussi curieux de voir dans Justin comment les Espagnols du 
temps de.Trajan sont dépeints. Combien de traits appartiennent encore 
aux Espagnols de nos jours! 

(3) «(L'Espagne protluU plus de fruits que de Heurs.» Ce vers est d'un 
poète trop peu connu, Ferrant Ferez de GuEiiian, le véritable type de 
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dérivent raffectatîon, l'obscurité , les concetli qui déparent 
le plus grand nombre des productions du génîe espagnol; 
établissons seulement ici que les Mores n^y sont pour rien. 
On a mis sur leur compte aussi toute la mythologie des 
gnomes , des fées , les enchanteurs , les magiciens , dont la 
littérature chevaleresque a tant abusé : mais d'abord celte 
littérature chevaleresque n'est pas née en Espagne ; ensuite 
les romans de chevalerie , qui se sont multipliés fort tard 
(au seizième siècle) dans la Péninsule, ont toujours fait 
non seulement une branche à part dans la littérature espa- 
gnole, mais un arbre séparé qui n'a pas servi à greffer les 
autres : les compositions littéraires de l'Espagne se distin- 
guent, au contraire, par leur sobriété en ce genre ; on pour- 
rait leur reprocher d'être plutôt prosaïques par amour du 
vrai ; enfin, les critiques les plus compétens ont péremptoi- 
rement prouvé que ces inventions poétiques nous venaient 
du Nord (i). 

Je ne dirai rien de la rime. Si elle est due aux Mores, ce 
n'est vraisemblablement pas des Mores que les Espagnols 
l'ont prise; elle leur aurait été apportée plutôt par les 
troubadours provençaux, k moins que l'on veuille prétendre 
que toute la poésie espagnole antérieure aux premiers trou< 
badours a péri. Cette opinion peut - elle se soutenir P Dire 
que les Catalans firent connaître la rime aux Provençaux , 
et en donner pour preuve que les premiers écrits des trou- 
badours provençaux datent de la réunion de la Provence à 
la Catalogne sous le même sceptre, c'est remonter le rocher 
pour le laisser tomber de plus haut. Le premier troubadour 
espagnol que nous connaissions est un Aragonais, voilà un 

la bonne vieille poésie espagnole. Ses oairrages sont perdus dans des It- 
▼res introuvables, ou restent ignores dans des collections de manuscrits, 
(i) Voyez Reliques of ancient JEnglish poetry hy Biskop Th. Percy, 
Séries the third. Eook thefirst. JLssay on the ancient nutrical romances, 
La question est traitée là en dc'tail et d*unc manière concluante. 
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fait ; il est postérieur aux premiers troubadours provençaux. 
Kn conclurai-je que les troubadours donnèrent la rime aux 
Espagnols ? non , certes ; qu'ils ne Tavaient pas prise chez 
les Mores? pas davantage. Les Français fréquentaient les 
écoles moresques; ils ont pu y prendre des leçons de poésie 
comme de médecine, d 'alchimie, de philosophie, de ma- 
thématiques : mais la rime peut être née ailleurs; et jusqu'à 
ce qu'on ait produit des monumens nouveaux, la priorité 
des troubadours provençaux me parait un fait concluant 
quant à ce qui regarde l'Espagne. Ajoutons que l'origine 
latine du mètre castillan n'est plus mise en doute aujour- 
d'hui. 

L'histoire littéraire de l'Espagne (i), telle qu'elle nous est 
connue, remonte au douzième siècle an plus. Je ne serais pas 
porté à lui assigner une si grande antiquité ; mais ye suivrai 
les auteurs dont Topinion a prévalu. En première ligne vien- 
nent le poème du Cid, les poésies religieuses de Gonzaio de 
Berceo, et le poème à! Aleocandre. — Berceo vivait dans un 
clottre ; il y trouva tous les enseignemens dont il avait be- 
soin pour faire ce qu'il a fait; il écrivit dans la langue rus- 
tique, encore informe, ce que les moines écrivaient en 
latin corrompu ; de l'un k l'autre, il n'y avait qu'un pas. 
Le poème d'Alexandre est une imitation , si ce n'est une 
traduction du français, de même que les Vœux du paon (2). 
Le poème du Cid, dont nous n'avons qu'un fragment , est 
évidemment de la même famille que nos chansons de geste* 
Quels sont donc les premiers précepteurs littéraires de 

( I ) J« ne m*oocape kd qoe de U Utténture ctstiU«tte ; f» ne ctmiiab 
un peu que celle-là, mais ce qqe j*ei vu des littératures portugaise et 
valencîeiuie, me fait présumer qa*cii les étudiant davantage mon opi' 
nion ne diangerait pas; Tbistoire indique assez que rinfluence litté- 
raire des Mores, si elle av<aît cxbté, sa serait exercée priAcipalement sur 
la Gastillc. 

(a) Los Photos del pavon, MS. Bibl. royale. 
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FEspagneP les Français , qui, à la même époque, étaient 
ses précepteurs politiques. L'influence moresque ne 
se fait même pas sentir ici comme ailleurs à travers les 
Mozarabes; on sait pourquoi : après le fameux procès de 
la lithurgie gothique , les bénédictins français se rendirent 
maîtres des écoles, et monopolisèrent l'instruction. Us in- 
troduisirent jusqu'à leurs caractères d'écriture , remplaçant 
la lettre romaine par la lettre dite gothique ; ainsi on les 
suivait aveuglément, qu'ils innovassent en bien ou en mal. 
Du poème d'Alexandre on passe aux œuvres de don 
Alonso-le-Saget«i toutefois on n'y était pas arrivé déjà. 
L'œuvre du savant roi est comme un parais dont il aurait 
donné le plan et posé seulement quelques pierres ; on tra- 
vailla pour don Alonso, et il recueillit la gloire des tra- 
vaux (i). Ses productions authentiques, celles du moins 



( t ) Liste des ouvrages composés par tJon Ahnstrk-Soge, eu publiés 
sous s€s auspias, 

( Extrait <lc la Biblioteca vêtus de Nicolas Antonio.) 

HI8T0IRK. 

JLa grande y gênerai historia^ 
La gran conquista tf Ultramar (traduction). 

Lm Historia gênerai de Espt^^ (Tulgaîremcnt Cronica gênerai^, 
Epistola de Sarracenis projligatis { attribuée sans preuves à dob 
Alonso). 

^ LÉGISLATIOV. 

Las Sieie partidas, 

POÊSIB. 

Ue los Loores y milagros de 2^'^ *S« ( miracles et louanges de No* 
tre-Dame). 

Libre de la vida y heehos de AUxandro'lffagno. 

Libre de las querellas (des plaintes). 

JAbre del tesoro (il traite de la pierre philosophait). 
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qai nous sont parvenues ( on ne lui accorde pas le poème 
d'Alexandre, cilé plus haut), se réduisent à quelques vers. 
Ses Cantiques à la Vierge sont de petit récits peu ornés qu'il 

MATHÉMATIQUES, ASTRONOMIE, MÉDECINE, ETC. 

Tetrabili seu guadripartiti Ptolemaei aiexandrini (traduit de Tarabe). 
Açicena. — Averroës. Œavres traduites de Tarabe par Rabi Juda ben 
rabi Moris, rabbin de Tolède. 

Hali jiben Raghelis opéra astronomica. Versio ex arabica operà 
Judae ben Muzae. 

Canones Albaiini* Ouvrage d*astrologle de Mabomad ben Geber 
Albaten, Syrien, traduit de Tarabe par Kabl Zag de Tolède. 

Lihro de las armellas. Traduit du cbaldéen et de Tarabe par Guil- 
len Daspaso, cleic, Jehuda Elconhcso Âlfaquin, et trois autres Juifs. 
Cet ouvrage contient les livres suivans : 

lo Cuento de las estrellas que son en el 8» cielo (compte des étoiles 
du 8c ciel), auteur anonyme. 

ao Lihro de la esfera, par Alcozri, traduit par Guillen Daspaso. 
3° Libro del astrolabio redondo, par Rabi Zag. 
4° Libro del asirolabio llano', par le même, 
5o Libro de la lamina unhersal, par le même. 
6o Libro de la Azafefa, par Âzarquiel, el sabio astrolomiano de 
ToledOf hecho à honra del rejr Almemun, traduit par Rabi Abrabem. 
70 Libro de las armellas (cercles des c'toiles fixes), par Rabi Zag. 
80 Libro de las laminas de las 7 planetas, par Abulcacîm Aboa- 

9e Libro de la piedra de la sombra ^ esto es del relogio (de la pierre 
de l'ombre ou de Thorloge), par Rabi Zag. 

100 Libro del relogio de fagna, par le même, 

II® Libro del relogio de F argent vivo, par le même. 

»ao Libro del relogio de la candela, par Sftmuel el Levi^ juif de 
Tolède. 

i3<> Libro del palacio de las horas, auteur anonyme. 

\^^ Libro del estromento del levantamientOy dicho en arabigo Ala- 
eer, par Rabi Slag. 

El libro de las tafurerias (traité des jeux), par Magister Roldanus. 

De los juegos del aaredrez el dados et tablas (des écbccs, des et irlc- 
trac], anonyme. 
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a pu tirer eDtièrement de son propre fonds ; le livre des 
Plaintes est, si je me rappelle bien, une courte efFusion du 
cœur, le livre du Trésor une énigme alchimique. Don Alonso 
ne tire son importance, comme poète, que des progrès qu'il 
fit faire à l'art de la versification, hes Siete partidas sont le 
recueil des vieilles chartes, lois et coutumes de l'Espagne, 
mises en ordre sous le nombre 7 ; il n'y a de neuf, dans 
cette compilation, que la division, le style et les préam- 
bules; l'esprit chrétien, sans aucune addition de philoso- 
phie musulmane, y respire d'un bout à l'autre, mais un peu 
gêné par la barbarie militaire. La Cràrdca gênerai est un 
sommaire des histoires de Lucas de Tuy et don Rodrigo 
de Tolède, auquel on a joint quelques traditions populaires 
sur le Gid et l'histoire du roi saint Fernando. La chronique 
du Gid y tient la plus grande place ; mais quoiqu'on la pré- 
tende rédigée d'après les manuscrits d'un More converti, 
je ne puis rien y voir de moresque ni dans les idées, ni 
dans la manière de présenter 1rs faits, ni dans la forme de 
la composition. La Crànica gênerai est du reste un chef- 
d'œuvre littéraire ; pour trouver de simples fragmens his- 
toriques dignes d^étre approchés d'elle, il faut attendre deux 
siècles (i). Dans ses travaux astronomiques, le roi don 
Alonso employa quelques musulmans , comme il en avait 
employé dans son laboratoire ; mais ces musulmans n'é- 
taient pas des Mores; ils venaient d'Egypte ou de Syrie, et 

Tabulas alphonsinas» — Ce giand travail astronomique si célèbre fut 
exécuté par des Juifs et des Arabes s}riaques. Le principal directeur 
des travaux fut le Juif Isaac Âzan, chantre de la synagogue de Tolède. 

Don Alonso a en outre écrit Téloge du saint roi, son père, et donné, 
dans cet éloge, la signification des lettres du nom de Fernando. Ce 
morceau curieux lui est attribué parTerrcros y Pando, qui la inséré 
dans la Paléographie espagnole, 

(1) Je veux parler des Generaciones jr sembianos de Ferrant Pcrez de 
Guzman. 
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ne servaient guère que d'aîdes à clés Juifs auxquels la 
grande besogne était confiée. Les Juifs, la cabale, voilà ce 
qui est vraiment caractéristique du mouvement întellectnei 
opéré sons don Alonso-Ie-Sage ; les Mores ne firent pas 
alors invasion, comme on le croit 

Ce mouvement s'amortit bientôt. La cour de Castille 
resta littéraire , mais non savante. Deux princes assis sur 
le trâne se distinguèrent encore comme écrivains ; le der- 
nier est bien au-dessous de son bisaïeul don Alonso, dont 
il porte aussi le nom. La langue elle-même avait alors ré- 
trogradé ; il y a loin , pour Félégance et la correction ,. du 
Romance de don Ozmin{i) aux Cantiques de la Vierge; pour 
Félégance et la vigueur, àxï Comte Lucanor à la Chronique gè^ 
nêrale. Deux compositions remarquables signalent le milieu 
du quatorzième siècle à Tattention de l'historien littéraire: 
Tune, le Pamphile, ou comme on voudra l'appeler, de Par- 
chiprétre de Hita, est empruntée aux Latins; l'autre, le 
Comte Lucanor^ dont je viens de parler, tient véritablement 
de l'école moresque. On ne lit plus en Espagne le Comte 
Lucanor y et nous ne le connaissons pas (a) ; c'est un chef- 
d'œuvre de tous points. SI PEspagne n'eût pas été en quel- 

(i] Ce romance, donne par Ar(;ote de Molîna, est le seul o«vrage du 
roi don Alonso XI que je connaisse ; mais iti défauts sont caractâristî' 
ques, et permettent de juger Tauteur. Don Alonso XI éenrxl lliîstoire 
d*£spagne en redondillas. Son aïeul, don Sancko - le - Brave, a laissé 
aussi des ouvrages qui ne sont pas publies. 

(a) M. Adolphe de Puibusque en a donné une analyse étendue dans 
sa philosophique Histoire de la Uuérature espagnole {*). Il en annonce 
la traduction complète. SI cette traduction tient ce que promettent les 
extraits déjà publiés, certainement les lecteurs français ratifieront le ju- 
gement de M. de Puibusque sur cet ouvrage, qu'il place très-haut, à 
son vrai point. 



(•) Histoire eomparre des UMératures espagnole et française^ 2 volumes in-8'». P»ri«,i 
IDcitiii, i844' 
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que sorte en-dehors deâ affaires eai^opéetines, il aurait con-» 
quis une immense réputation littéraire k son auteur, don 
Juan Manuel, qui ne fait guère 6gure que dans l'histoire mi- 
litaire et politique. Les meilleurs apologues du Comte Lucanor 
ont trait aux Mores, avec lesquels don Juan Manuel, ade* 
laniado du royaume de Murcie, entretenait des rapports de 
plus d'une espèce ; mais ce livre est unique dans son genre. 
Il fut sans doute très-peu répandu à Tépoque de son appa- 
rition, et sa publication, en iSys, fît tout l'effet d'une nou- 
veauté; nulle part, dans les vieux auteurs; je ne l'ai vu 
Tnentîonné ni directement ni par allusion. 

Vers le métne temps se développa en Castillc l'école des 
troubadours ; sa filiation toute française est établie par (un 
érudit certes bien dégagé de l'esprit de discussion , par le 
marquis de Santillane, lui - même un dés troubadours les 
plus distingués^ Les traditions provençales ne se perdirent 
jamais dans l'école castillane , et rien de moresque ne s'y 
mêle. Idées, style, rythmes, tout y est provençal, puis iu- 
lien, quand ce n'est pas original. On trouve sur la liste des 
troubadours du seizième siècle un nom rnore^ Mahomad-âi- 
Xariosse. Ce Mahomad, médecin de l'amiral Diego Furtado^ 
a écrit les choses les plus édifiantes et les plus chrétiennes 
sur la prescience divine, en réponse à une question adres- 
sée à tous ses confrères poètes par le commandeur Cala- 
vera. Frère Alfonso de Médina, moine hyéronimite du 
couvent de Guadalupe, répondant à la même question, ne 
se met pas dans un autre ordre d'idées et n'adopte pas 
d'autres formes (i). 

Au temps où les troubadours florissaient, vers i^ao, une 
tentative de réforme dans le sens classique fut commencée 
par don Enrîque de Yiilena, qui se contenta d'en poser les 
principes. Yiilena, pour sa part , suivit l'école française ; il 

(i) YoyeK Cancîonero àe Baena, 

UL ai 
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ëerivit dea MonMés pour la scène el pour le cabinet. Ses 
disciple» prirent diverses routes : un Italien, Micer Impé- 
rial , arait fait conn^itre Dante à l'Espagne , et on fit du 
dantesque en petit ; Juan de Mena^ TËnnius castillan, imita 
Lucain, Dante et les poètes moralistes de la France; le 
marquis deSantillane prit quelque chose k Pétrarque; Fer- 
rant Ferez de Guzman se fit une manière propre, exquise et 
tont4-fait espagnole ; Gomez Manrique marcha de loin sur 
les traces de Mena et du marquis de Santillane. Tous ces 
écrivains avaient deux Caces ; la nature et l'imitation se 
disputaient chez eux , et leur figure naturelle valait mieux 
que leur figure empruntée, La réforme classique n'alla pas 
plus loin qu'eux; Mena seul l'avait prise au sérieux. Les 
troubadours, qui s'étaient toujours soutenus avec avantage, 
restèrent maîtres du terrain, et l'occupèrent d'une manière 
assez brillante jusqu'au seizième siècle. Alors parurent Pul- 
gar, Boscan et Garcilaso ; alors seulemjent commença la 
lutte. Elle fut vive , mais pas très-longue ; l'école classique 
triompha : les Latins et les Italiens fournirent de nouveau 
les modèles, et cette fois exclusivement; il ne fut plus ques- 
tion des Français. Enfin se leva le grand jour de la littéra- 
ture castillane, le cycle des Philippes rayonna, les élémens 
étrangers s'amalgamèrent dans une fusion parfaite avec l'é« 
iément national, et le genre espagnol fut créé. Passez-le au 
creuset, faites-en l'analyse comme il vous plaira, vous n'en 
«itrairez jamais rien de moresque. 

Prenez seulement l'Histoire des Arabes par Conde, 
comparez les nombreuses pièces de poésie qu'elle tta^ 
ferme avec les poésies castillanes de n'importe quelle 
époque, et dites où peut être l'analogie. Je l'ai limgoe- 
ment recherchée par déféreace pour les critiques espa* 
gnols, je n'ai jamais pu la découvrir. Qn la montre dans 
certains défauts communs aux Mores et aux Espagnols, j 
principalement aux troubadours : le raffipement, les faux i 

I 
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brillatis des troubadours étaient infiérens à une école qui^ 
restreignant les poètes dans le choix de leurs sujets, mettait 
la poésie en cage. L'imitation moresque aurait peut-être 
produit les mêmes défauts; mais il n'était pas besoin d'elle 
pour que ces défauts se produisissent. Le adtisme des poètes 
castillans du dix-septième siècle ne fut qu'une rechute dans 
la vieille ornière, et la réaction d'une école qui s'était per- 
pétuée à travers les révolutions littéraires. 

Mais les romances moresques? elles ont de moresque le 
nom. Dans les romanceros, on réunit souvent, sous ce titre 
de romances moresques^ deux espèces de compositions qui de- 
vraient être soigneusement séparées, les romances relatifs à 
des faits d'armes ou à des évènemens réels, et les romances 
de pure imagination, qui traitent presque tous de galanterie. 
Les preiniers^ généralement supérieurs aux seconds, en dif- 
fèrent par le sujet, par le style, par les sentimens, le mou- 
vement ; ils n'ont de commun avec eux que le rythme et la 
rime assonnante. Leur place est dans la série des romances 
traditionnels et historiques, où, chose très-singulière , on 
ne rencontre presque pas de pièces destinées à célébrer les 
exploits des Espagnols contre les Mofes (i). On a beaucoup 

(i) Dans rëdîtîon remaniée âli Bùmancero de Duran, qa*a donnée 
à Paris don Eugenio de Ochoa, i*at compta en tout trente -un ro- 
* mances anonymes, pas davantage, où il soit question de la guerre des 
Mores. Les historiens ou chroniqueurs citent en '[oulte des ivagmeas 
de rofl&anoes qui n*ont pas ixi recueillis à temps pour les saovar de 
l*oubli ( M. Damas - Hinard en a publie plusieurs dans son excellente 
traduction du Romancero. — Paris, Charpentier, 1844]; ^^ Gonaalo 
Ârgote de. Molina donne, dans sa Nobkxa del Andalucia, cinq pièces, 
toutes, remarquables, que les collectionneurs ont négligées, je ne sais 
pourquoi. Hts cinq romances publies par Argote, Tun, relatif à une 
rencontre entre don Juan Manuel et les Mores de Grenade, comman- 
des piLT Osmin, est attribuée au roi don Alonso XI; les quatre au- 
tres sont anonymes. La Nobkza del Andalucia se trouve difficilement 
aujourd'hui; les amis de la littérature espagnole me sauront peut-être 
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écrit sur le romancero , dont plusieurs traductions en pro^ë 
et en vers ont été publiées ; je me contenterai de dire que 
si l'on cherche des ressemblances, on en trouvera de frap- 
pantes entre le romancero et les ballades écossaises , ainsi 
qu'avec les chants populaires de la Grèce moderne : je n'en 
connais pas d'autres , et évidemment celles-ci ne viennent 
pas de parenté. 

Ceux des romances traditionnels que Fon a classés dans 
les moresques, probablement parce qu'ils racontent les 
hauts faits àe& frontenzos des deux partis, ne se distinguent 
par aucun caractère spécial. Il en est un fort connu sur la 
prise d'Alhama , que Ginez Perez de Hita donne comme 
traduit de l'arabe ; et Hita prétend que l'on défendit à Gre- 
nade de le chanter, parce qu'il provoquait les regrets des 
Mores d'une manière dangereuse (r). Je crois que la pre- 
mière assertion vaut la seconde, qui me paratt contronvée. 
En matière littéraire , moins encore qu'en histoire , on ne 
peut croire Hita sur parole. 

' Le romance fut le genre populaire ; il était heureusement 
à la portée des hommes de génie peu lettrés, et malheu- 
. feusement à celle des lettrés sans talent ; aussi le roman- 
cero est - il fort mêlé. Au seizième siècle , les faiseurs de 
romances négligèrent les héros historiques, et la mode 
tourna au moresque ; la poésie y perdit beaucoup. A l'ex- 
«ceptioft de quelques pièces qui sont de$ chefs-d'œuvre, le 
recueil des romances moresques est d'une pauvreté dëses- 

gre d*cn extraire, pour les leur présenter ici, trois de ces romances. 

J*ai choisi ceux que je crois propres & faire connaître les mœurs de^ 
fronterlzos andaloux. Je les donnerai, sans autre préambule, à la suite de 
cette pièce. 

(i) rc lEste romance se hizo en aràbigo en aquella occasion de îa per^ 
dîàa de AJhamû, el quel era muy dohroso jr tanto que vino à vedarse 
en Granada que no le cantasen porque cadavez que le cautavan en quai" 
quîera parie provocaha à dolor, » 
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pérante ; il renferme le morceau le plus ridicule peut-être 
de toute la littérature espagnole (i); mais il ne s'agit pas 
de leur mérite littéraire. Les critiques nationaux et étran- 
gers présentent les romances moresques comme une pein- 
ture fidèle , probablement fidèle , disent les plus modérés , 
des costumes, des mœurs et du caractère des Mores ; à pro- 
pos d'eux surtout l'on fait intervenir l'orientalisme, qui est 
le dernier mot de la critique lorsqu'elle ne sait plus que 
dire pour faire valoir ou excuser i|ne plume espagnole. Je 
plaindrais les Mores s'ils portaient le costume des roman- 
ces, sur une marlota un albomoz, sur Valifomot un ahpdcel, 
deux manteaux sur un paletot quand il n'y en a pas trois; 
c'est on peu lourd pour un pays chaud. Ces pauvres Mores 
des romances sont bariolés comme Arlequin , empai^Nchét 
comnaç des saltimbanques , emblasonés de de^ise^ comme 
un livre de Saavedra : e| quelles défnse^l des vaisseaux dont 
pensée forme la poupe, à qui ferme foi sert de pilote, et dont 
les écoutilles sont les deux yeux d'un amant (a). Avec les 
tkpises vont naturellement les légendes, un mattre d'école 
en carnaval n'en porterait pas davantage : Zulema en a une 
sur sa marlota, une sur son bonnet , une sur chaque véne 
de son cheval, une sur son bouclier, une sur chacun de ses 
brodequins, une sur la banderoile de sa lance; total , huit. 

(i) Fage 4o3 du romancero àe Ochoa. — Ce romance débute ainsi: 

A un balcon de an chapitcl, 
El mas alto de su terre, 
Alto estremo de hermosura, 
T alteza de tos amores, 
Estaban dos damas moras. 
En snma beldad conformes : 
Suma que es suma en qui en suma 
Mil sumas de corazones. 

Kt il continue sur ce ton pendant quarante-huit Yyejr««. 
(2) /^o/fs.Romanccio d'Ocl^oa, p. 396/ • * ... 
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J*ai compté treize coul^rs dans le costume de Celindos, et 
toute couleur est un symbole; ainsi Ton pourrait, à pre- 
mière vue, savoir à quoi s'en tenir sur la position et les 
sentimens de ce brave Celindos. Le seigneur d^Escariche 
est plus mystérieux; il se montre k- corps oitu de delei l'âme 
du ses gloires, açec mille étoiles, mille soleils et mille chiffres 
couronnés. 

Yestido cl caerpo de cielo 
T de sas glorîas cl aima 
Coq mil estrellas y soles 
T mil dfras eoronadas. 

On ne nous apprend pas le nom du merveilleux tailleur qui 
coupait ses étoffes dans le ciel et savait babiller les âmes. 
Vittgt romances, trente , peut-être, je n'en ai pas fait le re- 
levé , se composent d'une description de costumes ; on y 
voit des crevés, des nœuds, des médailles. Vraiment ose- 
rait-on soutenir que la peinture n*est pas fidèle (i)P Ces 

(i) Nous n'avons pas eu ailleurs occasion de parler da costame des 
Mores, qui iatâresse la littératare plus que rhistotre. Murf^y en donne 
«n apëcîmon) mais pe« satisfiiaant, d*aprèi Us ptinturcs do l'Albambra. 
Marmol, dans son Afwka, dëcrit ainsi les modes de Fea, qu'il dît être 
exactement celles de Grenade. 

COSTUMES d'hommes. 

La fuiblesse. — Caleçons [saragiielles) de toile, Urgei jusqu'aux ge- 
noux, ëtioîts du bas; ckemise de toile sur le caleçon; justaucorps [sajo) 
descendant à mi-jambes, gironnë, large d'en bas, ^ manches étroites 
qui ne dépassaient pas les coudes; paletot {marlota) garni de passe- 
menterie et boutons, à manches fendues par çn bas, ouyertes et dou- 
blées de velours ; burnous {albomoz) ; bonnet avec écharpe dallée (/o- 
cas, c'est le turban); bottines {horceguies) de cuir orange; petites ser- 
viettes, mouchoirs, fichus {serviiletas ou aimàuares) ; les Africains s'en 
entourant volontiers le cou et les épaules. 

Qfïïu du peuple : Jaquettes ( haicks ), souliers noirs lacés.' 
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ëlégans Grenadins doivent avoir des noms à l'avenant de 
Iciors costumes : Zerbin coudoie Bravoncl ^ les Adnlces 
joâtent avec les Portoleses^ les Alfarries avec les Acha- 
pices, et les Fordaqaes avec les Ferraras. Voici venir La- 



GOSTUMBS DE FEMMES. 

Dansia rue : Meiha/as (en espagnol aimaiafas), de toile de Hollande, 
larges comme des draps, rayes de larges bandes. Ltmêtha/a se porte an- 
toar du corps qu'il enveloppe entièrement ; un anneau le retient sur la 
poitrine; galoches. 

^ ia maison : Chemise longue et large; caleçons larges; marlote jus-- 
qu'à mi-jambe ; pieds nus, ou dans des sandales ; ficbus brodes on ai- 
tnaizartSm 

Coi/furt : Akandoroi d'or et de soie, aeomordos d'or, nacre, perles 
et pierres précieuses. Les tresses de cbereux tournées trois fois autour de 
la tête, sont passées dans les plis d'une mousseline brocb^e de soie; bou- 
cles d'oreilles très-lourdes soutenues par des cqrdons de soie, qui s'atta- 
chent aux chevCDac; bracelets aux bras (mocayoz) et aux jambes [halo-' 
hai); rubans de Fea, or et soie, pour attacher Vaiçukei ou meUiafa; 
cheveux et ongles frottes de hinn^ (o/Mb). 

Un recueil de dessins qui se trouve à la Bibliothèque royale (dépar- 
tement des estampes), et porte la date de 157a, contient deux costumes 
conformes à cette description. Les saragùtUes sont, de la cheville au ge» 
mou, plissés en boudins à la façon de certaines lanternes de papier. 



Romance dei atttito de Bmeaa (*). 



Moricos, los mis Moricos, 
Los que ganays mi soldada, 
Derribàdesme à Baeza,. 
Essa villa torreada; 



(*) LVv^nement auqael m rapporte ce romance evtlUu da 17 au a» aaâl 1407. La ville 
yéslfta» el fnl délÎTrée. 
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sîmall Escandalife , en compagnie de Taicayde des damoi- 
seaux et da vice - roi des Alpoxares. Vous devinez de qaoî 
ils parienr, mais vous ne savez pas comment Ils parlent. Us 
sont tout-à-feit familiers avec l'Olympe /t au^i avçc les 



Y à los viejos y los adio« 

Los traed en cavalgada, ^ 

Y i los mozos y rarones 
Los metcd todos à espa'Ja ; 

Y à tsst viejo Pcro Diai l"*) 
Prendedmelo por la barba, 

Y aqaessa linda Leonor 
Sera içûi enamorad^. 
Ydvos, capitan Vanegas (^^), 
Porque venga mas bonra^da, 
Qae, si vos soys mandadero, 
Gierta sera la jornada. 

Romance de la prision del obUpo don Gonzah (^^^)<^ 

Dia era dç San Anton, 
Esse sancto scnalado, 
Quando salen de Jacn 
Qaatrocientos bijosdalgo, 

Y de Ubeda y Bacza 
Se salian otros tantos, 
MoKos desseosos de bonra 

Y los mas enamorados. 
En brazos de sus amigas 
Van todos jnramentados 

(*) Pero Dias de Quesada, gon-femear de Bacs*. ' 

(**) Vanegat-U-Ren^gat, aïanl da câ^rc Redouan. Il était d« la maison îHvsIre dvt. 
Ega* on Venegas, seigneiwt d« Ln<pi«, dans It royanme da Cprdoue, «l las Venegaf ve- 
naient, je crois, d'un More conTevti. 

(***) Don Gonxalo de Estuniga, értqne de Jacn. Il fnt pris par les Mores de Grenade, 
vers l*ani i45o, si la tradilion est exacte, ce qne les historiens contestent {pt/ex, à cet 
égard, Pedraxa, Hûi. de Gran.\ et pour sa rançon fit bâtir l'enceinte de l'Alba/iin, «pi, 
fn. raison de cette circonstance, est nomme'e la ctrea del ohispo don Gonzah, 
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poètes castillans : sonnets, quatrains, tercets, octaves, can* 
clones et dllancicos n'embarrassent pas Zerbin ; il sait où en 
trouver et au besoin les faire , mais il n'en enverra plus à 
sa belle, avec laquelle il est en froid. « Oualhh! machaliah! 



De no Tolver à Jaen 
Sîn dar Moro en againaldo. 
La seiia que ellos llevaban 
Es pendon rabo de gallo ; 
For capitaa se lo llevan 
Al obispo don Gonzalo, 
Armado de todas armas 
En un cavallo alazano ; 
Todos se visten de verde, 
£1 obispo azui y blanco. 
Al GastiUo de la Guardîa Ç^) 
£1 obispo ayia Uegado ; 
Saléselo à recebir 
Mexia, el noble hidalgo^ 
« Pordios, os ruego, el obispo. 
Que no passedcs el vado 
Porqué los Moros son mucbos, 
A la Gutrdia avian llegado ; 
Muerto me ban très cavalleros 
De que mucbo me ba pesado ; 
El une era tio mio , 
T ei otro mi primo bennano, 
El otro es un pajecito 
De los mios mas preciado. 
Demos la yuelta, senores, 
Demos la vuelta à enterrallos, 
Haremos à Dios scrvîcio, 
Honraremos los cristianos. » 
Ellos estando en aquesto 
ljleg6 don Diego de Haro : 
(( Adelante cavalleros, 

(*) Châi«Mi-fort des M«xi««, seigneurs de l« Guardi* el SanctoSmUp 
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lie dis -tu pas, Adulce, qae tu entends la cloche d'une 
église? — Non, c^est notre am! le Zegri, le seigneur des 
Alijares, dont la grosse voix retentit. Je Taperçois d'ici, 
sans turban, renversé sur son lit, qui maudit Belisarda; U 

Qae me lleTin el ginado ; 
Si de algon rillano faera 
Ta lo UTÎeràdes qaitado (^), 
Empero alguno esta aqai 
Qae le place de mi dafîo ; 
Non cale decir qaitn e«, 
Qae es el del roqaete blanco. » 
£1 obispo qae lo oyera 
Di6 de espaelas al cavallo; 
El cayallo era ligero, 
Saltado aTÎa de on Tallado, 
Mas al salir de ana cacsU, 
A la asomada de an llano, 
Yido mocha adarga blanca. 
Macho albomos Colorado 

Y machos hierros de lanaas 
Qae relacian en el campo. 
Metido se avia por ellos 
Como leon denodado ; 

De très batallas de Moros 
La ana ha desbaratado, 
Medîante la baena ayada 
Qae en los sayos ba hallado: 
Aanqae alganos dellos matran 
Etema f ama nan gaaado ; 
Los Moros son infiaitos^ 
Al obispo ayian cercado; 
Gansado de pelear 
Lo derrîban del cavallo 

Y los Moros victoxiosos 

A su rey lo ban pveseatado. 

(*) Ceci est un Irait de satire. Si le bétail enleva par les More* arait appartenu • ât» 
yagrsanc, Icji chevaliers auraient pu exercar plus faeilemaM lanr droit de raptisa. 
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se lève, il ouvre toutes ses fenêtres, écoutons : «Les fa- 
nreurs que tu m'accordes, si tu me les donnes par politesse, 
je t'en dispense ; ce sont écus de sorcier qui s'évaporent ,. 
sous de moines q4l ^e passent pas an marché , fausses ba- 
lances que l'on pend au gibet, bonnes œuvres faites en état 
de pëcbé qui ne servent pas au salut, évêchés mpartibusàotkt 
la rente n'est pas payée, baisers de Judas..... » Nous pou- 
vons le quitter tranquilles, il est en bonne voie de conver- 
sion ; je reviendrai pour son baptême. Que les plaintes de 
la jalouse Adaiifa sont touchantes ! Mais Adalifa ne s'ap- 
pelle t-elle pas aussi Beatriz? et son confident Tarfe, Lope 
de Vega se serait - il trompé en le nommant don Félix? 
Qui vois - je à cette jalousie P un charmant cavalier anda- 
lonx. C'est étrange; il s'éloigiie emportant ces paroles : «Je 
fsnis h toi pour toujours ; k toi ma vie , Zaïdel » Mais c'est 

Romance de don Pedro Fafardo (^). 

Jugiukdo estava el rey Moro 
En rico axedrez un dîa 
Gon aqoewe gran Fajtrdoy 
Gon amor que le ténia. 
Fajardo jugava à Lorca, 
El Moro juega à Almerîa; 
Jaque le da con el roque 
El alferea le prendia, 
A voces le diae el Moro : 
« La villa de Lorca es mia« » 
«Galles, buen rey, nb me' eno)es, 
Ni tengas tal fantasia, 
Que, aunque tu me la ganasses> 
Lorca non se te daria; 
Gavalleros tengo dentro 
Que te la defenderian.» 

(*) OoB Pedro Fajsrdo, Migneur de Cartagena. II étail ad«lai»t«d« du royaunf da- 
Ifarcie, Tara l'année it^'jo. 
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son nom de poète et d'amoureux ; dans les rei^istres de sa 
paroisse , il est inscrit sous celui de don Juan Tenorio. — 
«I Quelles injures pourrai* je te dire? Mais je ne veux pas 
l'injurier ; car en£n qui dit des injures ^i bien près de par- 
donner. » -«- Ah! Fatime, vous avez appris ce joli conceto 
lorsque vous étiez captive chez la comtesse de Palma. Qui 
défie si fièrement son rival ? un Gazul ou un Guzman ? Qui 
donne ce brillant carrousel? Muza ou le duc d'Osuna? Qui 
ose disputer cette beauté à son roi ? Azarque ou le comte 
de Vilia-Mediana? Est-ce bien Aliatar qui poignarde, aux 
yeux de toute la cour, unamanttropfavorisé? point, c'est don 
Diego de Mendoza ; il va partir pour l'exil , et emploiera 
%e& loisirs à écrire un chef-d'œuvre. Cet Albanais qui cour- 
tise deux beautés à la fois, je le reconnais distinctement k 
travers les grilles du sérail. Salut, grand duc d'Albe ! Gron- 
gora vous a trahi. Adieu donc, Espagnols déguisés en Mores; 
j'aime autant vous voir au théâtre sous votre costume na- 
tional. On donne ce soir, à l'hôtel del Principe, la fameuse 
comédie de don Pedro Calderon , Changer pour s'améSorer, 
je vais l'entendre. » 

Le fantôme moresque a disparu, si je ne me trompe. Que 
reste 't-il? des Espagnols qui ont vécu neuf siècles à côté 
des Mores sans les connaître , échauffant leur haine , fer- 
mant les yeux et se bouchant les oreilles. 

Notre proposition avait l'air d'un paradoxe ; son impor- 
tance historique est capitale : cela fera, j'espère, excuser l'é** 
tendue de cette note justificative. 
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N® XI {page 221). 



Catalogiie et analyse des principaux doeumens de l'histoim 
des Morisques. 



L'histoire deS|Mores mudejares et des Morisqnes se di- 
vise, on l'd vu, en deux parties, dont la première comprend 
six cent soîxante-qaatorze années, depnis la fondation d'an 
£tat chrétien dasis les Asturies, jusqu'à la subversion du 
dernier royaume musulman en Espagne. La seconde partie 
comprend les cent vingt-deux ans qui s'écoulèrent entre la 
conquête de Grenade et l'entière expulsion des Morisques. 
Nous n'avions, dans la première, qu'à établir l'ordre et les 
conditions de la conquête ; puis à montrer comment, dans 
ces premiers temps, les capitulations furent observées, et à 
exposer le régime des Mudejares. Autant que nous l'avons 
pu^ ,non$ nous en sommes tenus aux doeumens espagnols j 
les complétant par tes doeumens arabes. Les Espagnols 
sont en cette affaire les véritables témoins , témoins inté- 
ressés , mais avec lesquels la tâche de la critique est facile. 
Il est vrai que le plus souvent toutes les causes d'erreur se 
réunissent en eux, préjugés , mauvaise foi, et même igno- 
rance; mais ils rachètent tout par une passion fougueuse 
qui les rend naïfs. Ils passent sons silence tout ce qu'ils 
croient défavorable à leur nation ; ils ne mettent à cela 
aucun scrupule; et si l'on s'en rapportait uniquement à 
eux, il y aurait de grandes lacunes dans la narration : mais 
en ajustant sur leurs relations les relations des Arabes, on 
redresse les fautes, on comble en grande partie les vides. 
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11 faut recourir au même système pour étàbirr l'ordre et la 
vérité dans l'histoire des Arabes. La grande difficulté, celle 
d'apprécier les procédés des deux nations, de reconstituer 
dans leur essence les traités d'après lesquels les actes pos- 
térieurs doivent être jugés, cette difficulté que la mauvaise 
foi des écrivains pouvait rendre insoluble, disparaît en 
quelque sorte par la passion qui guidait la plume sous leurs 
mains. Jamais' deux peuples n'ont marché avec autant de 
fiermeté dans leurs voies que les Espagnols et les Arabes : 
chez eux, pas de doutes sur la légitimité de la conduite 
qu'ils tiennent ; peu ou point de déguisemeos jetés sur les 
moyens qu'ils emploient pour arriver à un but avoué : ils 
calomnient leurs ennemis, mais ils se montrent eux-mêmes 
tels qu'ils sont ; ils produisent orgueilleusement comme un 
titre de gloire ce qui peut fournir matière aux accusations 
les plus graves, et en ce genre ils outrent presque toujours 
la vérité. La méthode de critique laquelle j'ai dû m'arré- 
4er, est celle qui découle naturellement de cet exposé. 

Les docomens arabes , je veux dire ceux que l'on peut 
consulter facilement lorsque l'on n'est pas versé dans les 
langues orientales , se réduisent à un petit nombre* «Ta! 
suivi généralement VHisknre de la domination des /iraàe^en 
Espagne, par Gonde, ouvrage inachevé, mais le plus co- 
pieux, et à tout prendre le mieux digéré de tous ceux qui 
ont été laits anr le même plan. Les extraits donnés par Ca- 
siri, dans la BiiUoiheca hispana^ arabica escunaiensis , et la 
traduction publiée par M. Gayangos, sous le titre de His^ 
Uxry of Ole Mohammedan empire in Spain, m'ont fourni le 
moyen de contrôler quelquefois Gonde. J'ai mis la plus 
grande confiance dans deux ouvrages fran^is , V Histoire de 
la Garnie méridionale, par Mk- Fanriel , et les Invasions des 
Sarrasins, par M. Reynaud., tant à cause de la réputation 
bien établie de leurs auteurs, que parce cpi'ils onjt été rédi- 
gés k l'aide des manuscrits arabes de la Bibliothèque du roi, 



( 335 ) 

plosienrs desquels nianuscrits étaient restes înconnos k 
Conde. Pour la concordance des calendriers , je m'en suis 
rapporté au tableau qu'a publié Masdeu dans son Historia ai- 
Ucay tableau dont l'exactitude n'a pas été attaquée, je crois. 
Les anciennes chroniques et histoires espagnoles se trou- 
vent à peu prè^ toutes rassemblées dans VEspaîia sagrada. 
vaste collection publiée k Madrid dans le siècle dernier, et 
VHispama iliustrata, d'André Schott. Les chroniques, assez 
nombreuses, sont toutes fort sèches; des érudits en ont 
toutefois tiré bon parti en les rapprochant des chartes , et 
ont composé avec le tout de nouvelles chroniques peu litté- 
raires, mais très-instructives. La chronique de don Alonso- 
le-Noble, par le marquis de Mondejar, est du nombre de 
ces dernières ; j'ai eu occasion^de m'en servir plus que d'au- 
cune autre , les évènemens auxquels elle se rapporte ayant 
grande importajoce. Les histoires de don Rodrigo , arche- 
vêque de Tolède, et de don Lucas ^ évéque de Tuy, résu- 
ment succinctement tous ces vieux documens dont elles ont 
chargé la trame de couleurs naturelles et parfois assez vives. 
Don Rodrigo s'est occupé plus particulièrement de l'his- 
toire des Arabes et de celle de Castille, don Lucas de celle 
du royaume de Léon. Us vivaient assez rapprochés de& 
temps qu'ils racontent pour faire autorité, même pris iso- 
lément, à moins qu'ils ne soient contredits par les anna- 
listes plus anciens, q^ qu'ils ne se contredisent eux-mêmes, 
ce qui leur arrive, mais rarement. Les ouvrages de ces deux 
auteurs sont reproduits dans la Cronica gênerai^ où l'on a 
jeté pèle* mêle « saps le moindre esprit de critique, tout 
ce qo», à l'époque de sa rédaction, était en circulation, soit 
parmi les lettrés, soit parmi le vulgaire. La chronique fa- 
buleuse* je pense, du cid Ruy Dias de Bibar, remplit la 
bonne moitié de la Cronica gênerai. Oo ne peut faire usage 
de ce document que pour l'étude des mœurs et des idées ^ 
mais sous ce rapport il est inappréciable. La Cronica gênerai 
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contient une partie originale, c^est Fhistoire du roi don 
Femando>le-Sainl, histoire écrite par des contemporains, 
probablement témoins oculaires, et <{ui rédigeaient leur 
composition dans le palais même du roi don Alonso - le - 
Sage, entourés de tous les monumens de cette grande épo- 
que. Comme style, il n'y a rien en Espagne à comparer à 
celui de la Cronica gênerai; naturellement, une chronique 
qui a du style fait pénétrer bien avant dans la vie de son 
temps. 

A partir de don Alonso -le-Sage , pour continuer les 
études sur l'histoire de Castille , on trouve à chaque règne 
une chronique , en quelque sorte officielle , toujours con- 
temporaine ; quelquefois il y en a deux ou plusieurs ; et quel- 
ques documens supplémentaires , tels que correspondances 
ou biographies, ont été adjoints à la (Collection de ces chro- 
niques nationales par le plus intelligent des éditeurs, don 
Eugenio de Llaguna y Amirola , Pun des ministres du roi 
Charles III. Llaguna, consultant soigneusement les annales 
étrangères, rassemblant les chartes et fouillant, l'un des 
premiers , les bibliothèques de son pays , a fait , au moyen 
de ses commentaires, une histoire véritable de chaque chro- 
nique. On ne gagne pas grand chose en cherchant k\e com- 
pléter; cependant, pour qui a besoin de trouver des &its 
particuliers à placer dans un cadre spécial, il est indispen- 
sable de recourir aux histoires des provinces et des villes. 
Ici YEspa^ sagrada est notablement iitile, la division de 
ses documens par diocèses la rendant facile à consulter au- 
tant qu'elle est détaillée. Les histoires de provinces où nous 
avons le plus largement puisé , sont los Discursas hisiôncos 
de Wurciày par Cascales ; les Anales de Seinlia, par Diego 
Ortiz de Zuniga ; deux compilations fort estimées pour dé- 
tendue et Texactitude des recherches ; la NohUza del Anda- 
luda,^aT Gonzalo Argote de Molîna, ouvrage fort rare, 
dont nous avon« dû la communication à l'obligeance de 
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M. Ternaux-Compans ; enfin VHtsfoire de Grenade, par Pe- 
<1raza. Les recueils de poésies contiennent aussi presque 
ions quelque morceau propre à éclairer l'historien, soit sur 
les faits, soit sur l'esprit de Tépoque. Il est impossible de 
mettre de cdté le Romancero, lorsque l'on éludie l'Espagne 
au moyen -âge : ces ballades héroïques tous transportent an 
milieu des combats ; maïs un grand nombre des meilleures 
ont été omises par les collectionneurs ; on les trouve éparses 
dans V Histoire de la poésie espagnole, par SaruiÂento ; dans la 
Nobleza del Andabtcia, dans les Poesias antîguas de Thomas 
Sanchez, la Paleographia espaiiola de Terreros y Pando, les 
chroniques et histoires des villes. Les Candones des trouba- 
dours ont souvent aussi de l'importance : quelques-unes 
font allusion à des aventures curieuses; et comme boh 
nombre des troubadours étaient Juifs , on peut , en lisant 
leurs effusions poétiques , se faire une idée de la manière 
dont ils étaient considérés et traités ^ ce qui jette beaucoup 
de jour sur Pétat des Mores , tovjours assimilés aux Juifs 
dans la pensée haineuse du peuple. Les trois recueils de 
canciones qui offrent à cet égard le plus d'intérêt , sont le 
Cancîonero gênerai, le Cancionero manuscrit de Baena, et le 
Candonero de Pedro Gniilen de Segovia , également ma- 
nuscrit. Ce dernier, extrêmement précieux pour l'histoire 
littéraire, fait ou faisait partie du cabinet du roi d'Espagne; 
une copie , peut-être l'unique , est dans la bibliothèque de 
M. Temaux. Nous avons cité le procès - verbal d'une dis- 
pute sur des points de religion entre un docteur catholique 
et un docteur musulman , lequel se trouve à la fin d'un re- 
cueil manuscrit de poésies , intitulé el Vergel de pensamien - 
to$; u^os regrettons beaucoup que l'étendue de cette pièce 
ne nous ait pas permis d'en donner une traduction parmi 
les Pièces justificatives. Les ouvrages de controverse sur ce 
sujet sont très -nombreux en Espagne : tous sans doute mé- 
ritent d'être lus ; et si l'on veut comprendre parfaitement 
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(338 ) 
les passions qui animaient les Espagnols, voir comment 
elles ëuient attisées, il faut an moins en lire quelques-uns. 
En cherchant sur un rayon quelconque d'une honne vieille 
hihliothèque espagnole, on trouvera infailliblement un livre 
de cette espèce. Il est curieux de remarquer qu'à la même 
époque, au milieu du quinzième siècle, il se publia au Caire 
et en Espagne deux ouvrages qui poussaient vers le même 
but chrétiens et musulmans. L'ouvrage arabe est intitulé le 
Rendez- Vous^des amans; M. Reynaud en a donné l'analyse 
dans le Journal des savons : l'ouvrage espagnol a pour titre, 
De gladio spintus mittendo in Sarracenis; sen auteur est Fray 
Alonso de la Espina. Je n'en ai lu que le sommaire dans 
la BibUotheca oetus, de Nicolas Antonio; mais ce sommaire 
en dît bien assez long pour que Ton devine tout le livre. 

Ce qui se rapporte à la législation a été tiré d'ouvrages 
spéciaux et officiels. Chaque royaume en Espagne avait son 
Jaero, qui était à la fois sa charte et son code ; plusieurs 
villes avaient aussi le leur; puis^ chaque institution avait le 
cahier de ses lois et règlemens : on transportait dans le 
^ro les ordonnances faites à la suite des cortès ; mais ces 
ordonnances, relatées avec leur date ^ restaient distinctes du, 
faero primitif. J'ai coni»ulté la plupart de ces recueils. Pour 
la couronne d'Aragon , j'ai trouvé en outre quelques ren- 
seignemens dans les Memorias de Barcelona, par Gapmany. 
l^our la couronne de Castille, les recueils officiels sont 
nombreux et portent divers titres : Fuerojuzgo, Fuero de las 
lefes, Siete partidas, Ordenanxas reaies ^ Pragmaticas del 
reynOf Recopiladon ^ Nuepa recapilacîon, Nwissîma recopUa- 
don* Dans les trois derniers, les lois sont rangées par ordre 
de matières , sans égard à la forme primitive de leuiwédac- 
tion ; de sorte que les articles d'une ordonnance sont dis- 
persés et mis sous plusieurs titres dififérens ; mais à la marge 
ou voit la date de chaque article. Je préviens de cet arran- 
gement , parce qu'il explique comment j'ai été obligé de 
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<loniier uoe pragmatique sans son préambule « pai'lie isi èà- 
senliellc. Il existe à la Bîbliothèqae royale quelques procès- 
verbaux des cortès de Gastille ; mais je n*ai pu me procurer 
nulle part les Pragmaticas del reyno, où sont consignées 
plusieurs ordonnances importantes , dont la substance m'a 
été donnée par àts historiens. Je dois avouer ici que 
je n'ai pas fait, peut-être à tort, de grandes recherches sur 
les Mores de Portugal, me bornant aux indications des his- 
toires générales. Il est resté dans ce pays si peu de Mores, 
et ils y sont restés si peu de temps , que je les ai oubliés. 
Lorsque Ton fit l'expulsion des Morisques, on n'envoya pas 
même un commissaire en Portugal. Sur le chapitre de ces 
Mores portugais, le Bictionnaire des étymologies arabes, par 
Sousa, m'a été utile ; et à propos de dictionnaires, je men- 
tionnerai celui de Canes, (espagnol- arabe), dont la préface 
et quelques articles sont tout-à-fait historiques. Pour don- 
ner tout d'un trait ce qui regarde la législation, je citerai 
encore les Ordenanzas de Granada, où se rencontrent, au 
milieu de lois inscrites dans la Recopiiacion, plusieurs actes 
d'une importance purement locale, que les Recopiladones 
Ont négligés , et les Pragmaticas de Vàîenda , recueil que 
forma un avocat de Valence pour son usage particulier. Les 
Pragmaticas de Valenda contiennent des pièces manuscrites 
et des pièces imprimées ; elles font exactement suite au Fo-^ 
rum paleniinum, embrassant tout le seizième siècle et les 
premières années du dix-sep)ième. 

La couronne d'Aragon, comme la couronne de Gastille, 
avait ses historiographes officiels , dont les œuvres ont été 
ou publiées séparément ou réunies, sous le titre de Chroni- 
dues d'Espanya; quelques-unes de ces chroniques sont des 
antobiographies dues à des plumes royales. Celles que j'ai 
lues ne m'ont paru rien ajouter aux Anales de la corona d'A- 
ragon, par Geronimo Zurita, vaste, magnifique composition 
à laquelle il n'a manqué qu'une forme un peu plus littéraire 
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pour prendre place au premier raog parmi les chefs^'œuvrè 
da genre. Uërndition, la crilique , la philosophie , le senli- 
ment historique disûngiient également Zurita ; et ce qvà ôte 
de l'agrément 4 son admirable ouvrage i le rend plus pré- 
cieux comme document Je l'ai suivi presipie en ayeugle* Il 
conduit jusqu'au règne de don Fernando - le - Catholique , 
qu'il a traité avec grand détail, ayant sous les yeux des do- 
cumens qui ne nous sont pas parvenus. Le même règpe a 
été le sujet des remarquables travaux faits en Amérique par 
Washington-Jrving et Prescott. Jrving a écrit la guerre de 
Grenade avec beaucoup de verve et d'exactitude. Prescott, 
qui vient de mettre le sceau à sa réputation par la publica- 
tion de la Conquête du Mexique y s'était déjà élevé â une grande 
hauteur dans V Histoire de Ferdimmd et Isabelle^ Il a disposé 
de ressources que je ne pouvais me procurer, car sa biblio- 
thèque, formée avec des soins et une dépense infinis « com- 
prenait, ye crois, tous les documens inédits qui ont un rap- 
port direct ou indirect à l'époque dont il s'occupait. Le plus 
précieux de ces documens inédits est les Memorias de los 
reyes caialicos^ par Lorenso Gallndez de Carbajal. Heureu- 
sement pour moi, Prescott ne craint pas de multiplier les 
notes et les extraits; j'ai donc trouvé dans son ouvrage de 
nombreux renseignemens authentiques, dont j'ai fait on 
large profit. Si , d'accord avec loi pour la plupart des faits, 
je me suis mis en opposition complète sur la manière d'en- 
visager ces faits en eux-mêmes, sur les personnages de l'his- 
toire, et surtout dans mes conclusions, cela provient de ce 
que l'écrivais avec des principes tout-à-fait différens des 
siens. On ne peut s'attendre à ce qu'un citoyen des Etat^ 
Unis et un Français votent toujours les choses de la même 
manière; ce qui parait an progrès à l'un, peut sembler re- 
grettahleà l'autre. Je ne hasarde pas volontiers une critique 
sur le compte Prescott, ce serait payer d'ingratitude les obliga- 
tions qae je lui ai ; cependant, pour justifier ici une dissidence 
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entre disciple et matlre, }e ferai observer que je^suis soii^i- 
vent d'accord avec l'historien de la Conquête du Mexique, toot 
en m'éloignant da panégyriste d'Isabelle. Prescott, il m'a 
semblé , se passionne poar l'époque dont il traite , et dans 
cette époque il ne voit qu'on héros. Isabelle détruisant la 
féodalité, fondant en apparence le règne des lois , faisait 
one grande figure à laquelle un républicain devait se pren- 
dre; mais quand l'admirateur de Femand Cortès a vu son 
nouveau héros aux prises avec les légistes et les ministres 
en robe longue, il a dft regretter plus d'une fois d'avoir 
exalté la reine qui livra l'Espagne aux casuistes et aux pro- 
céduriers, qui fit du trône un observatoire d'où les rois sur- 
veillaient avec jalousie, inquiétude, tout ce qui s'élevait de 
grand, de puissant. 

Pendant le règne de Ferdinand et d'Isabelle naquit l'in- 
quisition générale. L'histoire de l'inquisition a été écrite 
par Llorente, l'un des secrétaires de ce tribunal, il s'est at- 
taché à l'ouvrage de Llorente l'espèce de défiance que les 
révélations inspirent d'ordinaire ; pourtant nous n'avons 
pas admis que cette histoire fAt un pamphlet. Les pièces 
originales sur lesquelles écrivait Llorente, sont déposées 
aujourd'hui presque toutes à la Bibliothèque royale ; elles 
forment dix-huit gros volumes ; nous ne dirons pas que nous 
avons exactement compulsé ce recueil d'une lecture fort 
difficile, mais nous avons vérifié, parla lecture des procès- 
verbaux, l'exactitude des faits les plus graves que l'auteur ait 
avancés. Du reste, la question de l'inquirition n'est plus de 
celles qui demandent beaucoup de ménagemens ; le jour 
est venu oà l'on reconnaît que dans l'agitation de la lutte 
on s'était fourvoyé en défendant une institution qui est allé 
à l'opposé de son but prétendu, trop droit h son but réel. 
<^anâ j'aurai indiqué l'histoire de Xîmenez par Alvaro 
Gomez de Castro, histoire écrite au milieu du seizième 
siècle et commandée k son Auteur par riioiversité d'Alcala,^ 
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qui mit et fît mettre k sa disposilion les documens les plus 
sûrs , f aurai donné la série des principaux ourrages qui se 
rapportent à la première partie de l'histoire des Moris- 
ques. 

Quelques-uns de ces ouvrages se rapportent aussi à la 
seconde. Ici les documens arabes nous manquent (out- 
à'faitf car les Morisques ne nous ont laissé que des traités 
religieux on des formulaires liturgiques écrits la plupart 
en langue espagnole, mais avec des caractères arabes. Ainsi 
l'on ne peut plus éclairer l'une par l'autre les deux faces 
de l'histoire; mais alors commence parmi les vainqueurs 
une lutte sourde entre deux systèmes , l'un de tolérance , 
l'autre de persécution ^ et chacun de ces systèmes a ses or- 
ganes ; de la sorte se retrouve le moyen de rétablir un con- 
tr61e. Ce n'est pas au langage que l'on distingue les parti- 
sans de Tun ou de l'autre système. Ceux qui sont pour la 
tolérance font, comme les persécuteurs, éclater à chaque 
page une vive haine contre les Morisques ; ils accusent tou- 
jours, même lorsqu'ils vont justifier, et ils accusent d'au- 
tant plus fort qu'ils veulent faire passer quelque dure vé- 
rité. Ces précautions ne leur étaient pas imposées, comme 
on le croit généralement, par la nécessité où ils se trou- 
vaient de soumettre leurs livres à la censure ecclésiastique ; 
les censeurs se bornaient k examiner les ouvrages sous h 
rapport du dogme, et ne contraignaient en rien la liberté 
de l'histoire; niais le sentiment populaire était prononcé 
avec tant de violence contre les Morisques , après comme 
avant leur conversion , qu'il aurait fallu bien du courage , 
peut-être même de la témérité, pour l'affronter sans ména- 
gemens, plus que la force d'âme d'ordinaire pour ne pas s'y 
laisser aller quelquefois tout en le combatunt. Les réti- 
cences ne portent du reste que sur les opinions ou sur quel- 
ques détails; les déguisemens sont d'une telle transparence, 
qu il est aisé de découvrir ce qu'ils cachent ; et d'ailleurs il 
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n^est besoin qae d'ouvrir les livres des ennemis déclarés 
àes Morîsques, on y trouve exposé avec l'orgueil des vîenx 
Espagnols , presque toujours avec exagération , tout ce que 
les autres auteurs n'osent pas rapporter, de peur d^avoir k le 
blâmer. La tâcbe de la critique est donc plus facile encore 
pour cette dernière partie que pour la première, et la mé- 
thode est également simple; les documens espagnols ren- 
ferment en eux- mômes leur exégèse. 

L'histoire des Morisques , depuis l'année i^ga jusqu'en 
1 5a6, a été traitée incidemment par un grand nombre d'au- 
teurs. Les rcnseignemens spéciaux se trouvent dans les or- 
donnances de Grenade, dans V Histoire de Grenade, par Pe- 
draza , la Rébellion de Granada, par Marmol , l'histoire de 
Ximenez, déjà citée, les Annales de Zurita, les Mémoires dj 
curé de los Palacios , manuscrit précieux en raison de la 
position qu'occupait l'auteur, dans la Coronica de los Moros, 
par Bleda, et les Décodas de Valencia, par le chanoine Gas- 
par Escolano. Pedraza écrivait au commencement du dix- 
septième siècle ; il était chanoine-trésorier de la cathédrale 
de Grenade. Son ouvrage n'a de valeur véritable que dans 
la partie consacrée aux cinquante premières années du sei- 
zième siècle ; pour cette période de temps il est indispen- 
sable, et on peut se fier à lui. Marmol , fort instruit , n'a 
rapporté qu'en résumé les évènemens antérieurs à l'année 
i566. Bleda est un compilateur sans discernement, mais on 
trouve chez lui quelques faits importans, tirés de bonnes 
sources. Escolano ne s'est occupé que du royaume de Va- 
lence. Ses décades peuvent tenir lieu de tous les livres qui 
ont été écrits avant lui sur le même sujet, de celui de Mar- 
tin Vîcyana entr'autres, dont il a recueilli les relations en 
leur conservant la vivacité des récits dus à un témoin ocu- 
laire, mais ces relations s'y retrouvent purgées de toulef 
leurs erreurs. Escolano est pour l'histoire de Valence ce que 
Zurita est pour l'hisloire d'Aragon. Ses rcnseignemens géq-: 
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graphiques, topograpbiques et statisliqaes onl une grande 
prccrslon, et, autant qu'îl nous a été donné de les vérifier, 
sont d'une grande exactitude. La modération, l'esprit de 
jasrice distinguent honorablement le chanoine valencien de 
son contemporain Bleda, le plus fongueux et le plus mala- 
droit de tous les dénonciateurs des Morisqnes. 

La grande insurrection de i568, ses causes, ses suites, 
ont été racontées en détail par Luis del Marmoi-Carvajal , 
don Diego Hurtado de Mendoza, Gines Ferez de Hita, 
Juan Rufo et don Lorenzo de Vanderhamen-y-Leon , vi- 
caire de Nigueles. Marmol avait été vingt-ciuq ans esclave 
du schérif de Fez; il avait pendant ce tenfps visité toute 
l'Afrique septentrionale, dont il a laissé une description cu- 
rieuse, fort importante en outre pour l'histoire de l'Espagne 
et du Portugal ; en sortant de captivité il revint à Grenade, 
où don Juan d'Autriche l'employa pendant la guerre, ainsi 
que ses frères ; il vit donc beaucoup de choses par lui- 
même « et recueillit les récits de diverses personnes espa- 
gnôles et morisques mêlées à ces affaires. Son ouvrage est 
la grande autorité à laquelle nous avons le plus souvent 
renvoyé. Il est écrit avec talent. L'esprit de patience , de 
justice, de charité que l'on devine sous chaque ligne, même 
les plus violentes, fait bien de l'honneur au caractère de 
l'homme; il fallait une vertu vraiment chrétienne pour voir 
les Morisques sans malveillance, après avoir traîné la chaîne 
pendant yingfc-cinq ans de Tunis à Maroc. Sauf les rodo- 
montades espagnoles et les erreurs avouées en fait de chif- 
fres , Marmol est le plus véridique àes chroniqueurs* On 
trouve plus de vivacité , de hardiesse , d'esprit mordant et 
de profondeur dans l'ouvrage de Vanderbamen, intitulé 
Vida de don Juan d'Ausina; mais Vanderbamen écrivait en 
i6a8, et il était plus libre , quoiqu'il se plaignît de ne l'être 
pas encore assez. Don Diego Hurtado de Mendoza, le cé- 
lèbre ambassadeur de Charles-Quint au concile de Trente, 
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le grand helicnisle espagnol du seizième siècle, le coopé râ- 
leur de Garcilaso dans la réforme littéraire, enfin l'an des 
esprits éniinens de son temps, employa les loisirs de Texil 
et les dernières années de sa vie à écrire l'histoire de la 
révolte des Morisques. il écrivait pour la postérité, et traita 
sans ménagemens ses contemporains. Il nous montre les 
choses du point de vue de l'homme d'Etat. Ce n'est pas un 
chroniqueur, et , sauf pour la critique, il n'est d'aucun se- 
cours à l'annaliste. Nous l'avons suivi dans les cabinets et 
les camps , où il est un guide excellent, rarement sur Jes 
champs de bataille, où il ne parut guère. Son histoire passe 
pour an chef-d'œuvre. Elle aurait plus de mérite, plus de 
▼ie et de vérité, s'il avait moins souvent copié Sallusle, dont 
il transpose des passages entiers au détriment de la clarté 
et peut-être de l'exactitude. Lorsqu'il écrit de lui-même, 
sans être gêné par son modèle, il est d'une énergie, d'une 
profondeur, d'une concision qui n'ont jamais été surpassées. 
Gincs Ferez de Hita ne compte pas comme historien ; son 
tort est d'avoir réuni sons le même litre deux ouvrages dis- 
tincts, l'un d'invention, l'autre qui traite d'évènemens réels ; 
son malheur a été que l'on prît le premier ouvrage au sé- 
rieux, et le discrédit que la critique a jeté sur celui-là s'est 
étendu à l'autre. Comme nous avons fait un assez grand 
usage des Guenas cwilcs de Granada, nous devons à ce sujet 
quelques explications. La première partie des Guerres dnles 
a été donnée par Hita, comme don Quichotte par Cervantes, 
pour une traduction de l'arabe. Ce ne pouvait être qu'une 
traduction libre; on voyait enchâssé dans le récit d'aven- 
tures guerrières ou galantes, des romances espagnoles plus ou 
moins anciens, quelques-uns même de tout-à-fait moder- 
nes, et le récit ne semblait fait que pour amener les ro- 
mances. Des personnages, un bon nombre était histori- 
que; Hita cependant n'offrait pas son livre au public comme 
un sujet d'instruction, mais comme un moyen « d*honnête 
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récréation. » Le livre est agréable, il eut au succès ; les his- 
toires qu'il raconte finirent par se répandre et obtenir crédit 
môme à Grenade, où les ckeroid les débitèrent gravement , 
montrant les propres lieux où elles s'étaient passées, les 
traces sanglantes qu'elles avaient laissées. De fait on ne 
connaît que par lui la rivalité des Zégris et des Abencerra- 
ges. Lorsque le temps de la critique arriva, les érudits trou- 
vant devant eux dans l'esprit de la plupart de leurs lec> 
teurs les charmans fantômes créés par Hita, s'en prirent au 
pauvre romancier avec toute la violence d'une colère scien- 
tifique ; il appelèrent auteur pernicieux cet aimable imitateur 
de Turpin. Us réussirent à le faire mépriser. Maintenant 
il arrive que Hita se relève. Son ouvrage est, dit- on, véri- 
tablement une traduction; M. Gayangos aurait entre les 
mains l'original arabe. Il faudrait savoir ce que c^est que 
cet original , peut-être se trouvera-t- il lui-même une tra- 
duction faite par quelque Morisque, ou bien une chronique 
ayant seulement le même titre que l'ouvrage espagnol ; je 
n'ai pas appris que la collation des deux livres ait été faite, 
et jusque-là toute supposition est permise. Mais en atten- 
dant, nous ferons observer à Tavantage de Hita que la pre- 
mière partie àts Guerres civiles ^ si elle est toute d'inven- 
tion , a singulièrement bien rencontré, car elle relate des 
choses que pas un chroniqueur espagnol ne donne , et que 
les chroniques arabes contenaient; ainsi la rivalité des 
Abencerrages et des Zegris, qui forme le sujet du roman, est 
confirmé aujourd'hui par l'histoire. Les massacres des Aben- 
cerrages curent lieu à peu près de la manière et pour les cau- 
ses que rapporte Hita , quoiqu'à une autre époque, etc. Le 
livre, à ne pas tenir compte de sa préface, met sur la trace 
des sources auxquelles le chroniqueur-romancier ou roman- 
cier-chroniqueur a pu puiser. Une certaine Esperanza de 
Hita aurait été captive à Grenade et retenue dans le harem 
du dernier roi ; rien à cela que dç naturel, c'est fort croya- 
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ble et raconté de façon à ce qu'on le croye volontiers. Es- 
peranza de Hita, renduie à la liberté, dut faire de longs ré- 
cits, peut-être les écrivit-elle, et Ginez Ferez aura trouvé 
là son canevas. QuMl ait emprunté à une vieille femme ou 
à un sage Arabe, ou qu'il ait tout tiré de son imagination, il 
est évident qu'il a beaucoup et souvent très-mal brodé le 
sujet ; il prît malbeureusement goût à la broderie. Sa se- 
conde partie des Guerres ciçiles en est chargée moins que 
l'autre, mais encore trop, et il l'a bigarrée de mauvais ro- 
mances « pour continuer, dit-il , le style de la première, i» 
Ce sont les broderies et les roniances qui ont empêché de 
prendre garde au caractère spécial de cette seconde partie* 
L'époque a changé; Hita ne rédige plus les Mémoires d'une 
captive de l'Alhambra; s'il habille toujours l'histoire, il ha- 
bille la sienne propre. Soldat-gentilhomme , l'un des Gul- 
mans du marquis de los Yelez, il fît la guerre dans la partie 
orientale de l'Alpuxare, pendant toute la durée de l'insurrec- 
tion ; ce qu'il a vu de ses yeux, il l'a décrit d'un style vif, clair, 
naturel et pittoresque. Il n'était pas assez artiste pour con- 
trefaire ce style-là; dès qu'il parle par oui-dire, il devient^ 
confus, plat ou enflé, on sent l'inexactitude. Quand il in- 
vente, on le devine .aisément; ses personnages ont alors le 
vaporeux des êtres romanesques, des allures idéales. Bref, 
le second volume des Guerres cinles est un composé, mais 
non un mélange de chronique et de roman. Si le scrupuie 
nous avait empêché de nous en servir, nous aurions né- 
gligé le document le plus caractéristique, le plus vivant de 
tous. Mendoza nous révèle ce qui se passait aux conseils de 
guerre et d'Etat ; Marmol nous mène sur le terrain et nous 
met en position de bien voir, mais à distance ; Hita seul 
nous entraîne dans la mêlée, nous conduit, quand on donne 
le sac aux villes, dans les maisons où il y a de bonnes pri- 
ses et de mauvais coups à faire, nous donne une place près 
de lui au rancho, auprès du feu du bivouac, autour des 
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joueurs qui finissent par se battre. Et parce qae le brav^e 
Guzman, lorsqu'il fait le quart de la modorra, combat le som- 
meil par des rêveries, charme les heures torpidesde sa fac- 
tion en traçant de fantaisie les aventures de ses prisonniersi, 
fant-il le traiter toujours de conteur? J'ai cru avoir le tact 
assez sûr ( la prétention n'est pas grande , qu'on le sache 
bien) pour distinguer certainement les souvenirs àes fic- 
tions , et dans les fictions le thème vrai du développement 
imaginaire, car je pourrais prouver par des exemples nom- 
breux que les histoires les plus romanesques des Guerres ci- 
Plies ODt un fond de vérité. Le grand discrédit qui s^attache 
k Ginez Ferez de Hita, et le grand usage que j'ai fait de son 
livre, ont rendu nécessaire cette longue explication. J'ajou- 
terai, pour rassurer les lecteurs défians, que je n'ai abso- 
lument rien pris à Hita sans le déclarer par une note. Si 
mon appréciation de l'auteur n'est pas admise, on saura 
donc sur quels faits précis faire porter le soupçon de faus- 
seté. 

Les matériaur^ondent pour Thistoire de la grande in- 
surrection àes Morisques. Fuenmayor en parie dans son 
Histoire du pape Pie V. Pedraza en dit quelques mots qui 
sont autant de renscignemens nouveaux ; Juan Rnfo lui a 
consacré dix- huit chants de son poème de la Amttiaâa, Rufo 
est aussi, je pense, un témoin oculaire. Son poème, comme 
la plupart des poèmes épiques de l'Espagne, suit la chn>- 
nique pas à pas et avec un respect scrupuleux pour la vé* 
flté. Cervantes a fait de VAustriada un éloge outré ; en ra- 
battant ce qu'il y a de trop dans ces louanges , il resterait 
encore une mention irès-honorable. M. Charles de Rota- 
lier, eu cherchant dans les papiers d'Etat du cardinal de 
Granvelle (i) des matériaux pour sa belle et savante his- 
toire d'Alger, a trouvé une relation anonyme de la guerre 

(i) Manuscrits de la Bibliothèque publique de Besançon. 
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de Grenade, écrite de Madrid et adressée au marquis de 
Chantonnay ; il a bien voulu m'en donner une copie dont 
j'ai fait usage en quelques endroits. On trouve dans les 
MMS. de la Bibliothèque royale, fonds Lavallière, une pe- 
tite relation française de la campagne du grand-comman* 
deur, don Luis de Requesens, contre les insurgés de Frigi* 
liane. Les agens de la diplomatie française à cette époque 
suivaient attentivement les évènemens du royaume de Gre- 
nade; leurs rapports, dispersés dans plusieurs cartons, ont 
é é rassemblés par an laborieux employé de la Bibliothèque 
royale au département des manuscrits, M. AmîeL Cette 
collection a été mise fort oblîgeanmient à ma disposition, 
et je regrette beaucoup d'avoir été empêché par un voyage 
de profiter en temps utile de ces importans documens. J'ai 
vainement cherché d'autres rapports, ceux de don Juan 
d'Autriche ; Marmol promettait de les publier dans la se- 
conde édition de son Africa, édition qui n'a jamais été 
donnée ; mais pour que« du temps de Philippe IL on ait ac- 
cordé la permission de les publier, il fallait qu'il ne con- 
tinssent pas des révélations bien curieuses. En total, les do- 
cumens que j'ai eus montrent l'affaire sôus tous ses jours, 
les autres doivent être supplémentaires plutôt que complé*. 
mentaires. 

Je n*ai pas été aussi heureux pour ce qui concerne les 
quarante-deux dernières années de l'histoire des Morisques; 
beaucoup d'ouvrages, beaucoup de pièces m'ont manqué. 
Les ouvrages ne se trouveraient peut-être pas en France, 
et les pièces sont enfouies dans les archives espagnoles, où 
je n'avais aucun moyen de les faire chercher. J'espère cepen- 
dant m'être entouré d'asses de renseignemens pour traiter 
avec exactitude, sinon d'une manière complète, les pins déli- 
cates questions qui se piilssent présenter à un historien, et j'ai 
cru d'autant plus pouvoir offrir au public le résumé de mes 
études, que jusqu'ici aucun antre Français n'avait parlé de 
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celte affaire avec étendue et sans mêler beaucoup d'erreurs 
à la vérité. 

La Nueoa teœpîladoa et \es ordenanzas dé Granada m'ont 
fourni le peu c(ue j'ai pu dire sur les Morîsqnes grenadins et 
castillans. Les pmgmaiicusde Valencia contiennent la série àes 
ordonnances royales et des édlts des vices-rois qui intéres- 
sent les Morisques valenciens. J'ai tiré ce qui concerne les 
actes de l'inquisition, les essais d'instruction religieuse et 
les édits de grâce, principalement des ouvrages de Llorente, 
Bleda, Escolano et Damiano Fonseca. Fonseca était maî- 
tre du sacré palais du pape. Il donne le côté romain de la 
question. Bleda devient ici l'auteur capital ; il fut on des 
grands rouages de cette machine que mît en mouvement le 
duc de Lerma. Son traité, intitulé Defensio fideiy le peint 
tout entier, et malheureusement retrace l'esprit d'une bonne 
partie de ses collègues. On trouve dans les ouvrages du do- 
minicain toute cette fougc, cette âcreté de haine qui forme 
un trait si fâcheux du caractère espagnol, et Bleda n'a au-^ 
cune des nobles qualités qui distinguent sa nation. Cest ap- 
pliquée aux é(irivains de ce genre que la critique est facile ; 
la passion qui rend les autres naïfs, rend celui-ci aveugle, 
il ne s'aperçoit souvent pas de ce qu'il dit. La Coromca de 
Bleda est nourrie de faits , comme répertoire elle est ex- 
cellente. Les mêmes faits racontés avec plus d'ordre , avec 
une plus grande autorité, sagement , chrétiennement, mais 
avec une déférence pour les pei'sonnes qui ne comporte pas 
une entière liberté d'esprit, se retrouvent dans les Décodas 
du chanoine Escolano. On les retrouve encore daiis l'ou- 
vrage du licencié Pedro Aznar Gardona , intitulé Expulsion 
de los Morlscos, et dans celui de Fray Mai'cos de Guadala- 
jara-y-Xavier, qui porte le même^itre. Aznar est de l'écofe 
de Bleda : son maître l'estime et le cite volontiers ; il mérite 
ces éloges, mais on peut tout-à-fait se dispenser de le con- 
sulter. Guadâlâjara, qui a tous !cs préjugés de son temps ef 



( 35i ) 

de sa nation, montre de la bonne foi, souvent de la péné- 
tration, quelquefois un grand bon sens, et, autant qu'il le 
peut de la justice. Escolano l'aurait réclamé pour son dis- 
ciple, comme Bleda réclame Aznar. Tous ces auteurs don- 
nent de grands détails sur les intrigues françaises et la con- 
juration des Morisques valenciens en i6o5. C^est même 
chez eux qu'il convient d'aller chercher les faits principaux, 
et l'on doit ensuite reporter sur ce canevas les détails que 
fournissent les mémoires du maréchal de la Force. M. le 
marquis de Lagrange, éditeur des Mémoires de la Force, y 
à joint un grand nombre de documens originaux; les Mé- 
moires , fort minces d'ailleurs et très*peu curieux , indui- 
raient fréquemment en erreur si on ne les contrôlait au 
moyen des pièces justificatives, lesquelles même demandent 
a être examinées de près, car plusieurs d'entr'elles sont les 
propres lettres du maréchal , personnage un peu vantard, 
pas toujours^d'accord dans ses dires. 

Pour l'expulsion nous avons les mêmes autorités. Guada- 
lajara, seul de tous ceux qui ont traité eu détail l'histoire de 
l'expulsion des Morisques andaloux et castillans, est arrivé 
entre mes mains. D'antres ouvrages dont nous donnerons la 
liste plus bas, existent en Espagne, mais ils sont très-rares. 
Guadalajara, par sa précision, mérite confiance, et il n'in^ 
dique rien qui nous ait paru exiger d'autres renseignemens 
que les siens. Les deux documens que je regrette vivement 
de n'avoir pu me procurer, sont les Mémoires de don Juan 
de Ribera et la vie de ce prélat, par Francisco Escrivan. J'y 
ai suppléé autant que j'ai pu par les extraits des Mémoires 
que donnent Escolano dans ses Décades, et Robert Watson 
dans son Histoire de PldKppe IIL De son côté Bleda, qui a 
vécu dans l'intimité de l'archevêque de Valence, qui était 
dans ses idées, son confident, son agent , peut , peut-être, 
tenir lieu de Francisco Escrivan. Je n'ai fait usage de l'ou- 
vrage de Watson qu'avec la plus grande précaution, rejetant 
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les assenions non appuyées àc preuves certaines, les indue- 
tîons, les jogemcns propres k l' auteur ; la position, les prin- 
cipes de Watson me commandaient cette réserve, mais je 
ne crois pas que la défiance doive sMtendre aux textes cités 
comme des extraits, lorsque ces extraits sont d'one certaine 
dimedsion, ni aux pièces justificatives, dont quelques-unes 
sont fort précieuses. Je dois dire que Watson s'est toujours 
trouvé d'accord pour les citations avec Escolano , lorsque 
ces deux écrivains citent les mêmes passages. 

Il serait trop long de nommer les ouvrages d'histoire gé- 
nérale qui m'ont servi soit k creuser la question, soit à gui- 
der mon jugement. Quoique les historiographes de Phi- 
lippe III se soient occupés de la guerre des Pays>Bas plus 
que des Morisques, ils ne pouvaient être négligés. J'en dis 
autant pour les époques antérieures ; mon hut a été seulement 
de donner ici une liste d'auteurs spéciaux, afin que l'on sa- 
che où chercher si l'on vent étudier le sujet que j'ai traité. 
J'indiquerai encore pour mémoire les Recherches sur les Mau- 
res, de Marie- Joseph Chénier, où les émigrations des Mo- 
risques sont suivies dans le Maroc ; et comme un livre bien 
plus intéressant à cet égard, bien qu'il se rapporte dans sa 
généralité à d'autres objets, le volume de M. lliomassy, in- 
titulé : le Maroc et ses carai?anes, relations de la France açec 
cet empire. (Paris, Firmin Didot, iS^S,) 

Les monumens littéraires de l'Espagne renferment pres- 
que tous des témoignages bons à recueillir, soit pour soit 
contre les Mores et les Morisques. L'expulsion surtout ins- 
pira la verve des poètes contemporains ; tandis que les sei- 
gneurs déploraient la perle <'e leurs vassaux, les poètes cé- 
lébraient à l'envi cet événement comme un triomphe. Cela 
ne pouvait manquer : trouver un titre de gloire à Wiî- 
lippe III , encenser le duc de Lerma et flatter les passions 
populaires du même coup, il y avait de quoi exciter à la tâ- 
che les faméliques enfans d'Apollon. Parmi les plus rares , 
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donc les plus précieux, produits de la typographie éspa* 
gnole, on compte la Expulsion de los Moriscos de Espaiiâ, 
poème par Gaspar de Aguilar, petit volume in-8* imprimé 
à Valence en 1610. J'ai tu cette rareté dans la bibliothèque 
de M. Henri Temaux, où il est bien extraordinaire que je 
n'aie pas trouvé les six ouvrages suivans^ car les meilleures, 
choses qui intéressent l'histoire d'Espagne y sont rassemblées. 

1^ Discurso sobre la coryuraciom magna que pronosUca la de^ 
clinadon de la secta mahometana, por el doctor Francisco 
Naîrarro. 

^^ Don Joseph Estevan, Obispo de Orihuela : de Unicà 
religionei 

3» Hernando de Loazes : Abogado de la inquisition de Va-^ 
lenda (depuis archevêque de Valence), Historia de la corner-- 
sion de los Moristos de Valencia. 

t^^ Alonso Duarte : Ohra nuepa y Qcrdadera en la quai se 
déclara el embeleco y tradicion que kitieron ocho Moriscos natu- 
raies de la pilla de Pastrana por reservarse sus haciendas y 
passarse al reyno de Francia secreiamente sin ser conocidos; 2âdi-- 
ragoza, 1611, in-4^ 

5^ Dialogo de Consuelo por la expulsion de los Moriscos d'Es- 
pana^ por Juan Ripol, ciudadano de Zaragoza y escribano 
de mandamîento de S. M* en el reyno de Aragon; Pam- 
plona, i6i3, in-4^ 

6^ Thomas de los Angeles : Verdadera relacion en la quai 
se déclara elgran munero de Moriscos que renegaron la fe catho- 
lica en la ciuda d'Alarache que confina con Berberia, y del mar- 
tyriodednco que non quisieron renegar, naturales de la ciudadde 
Cordooa; Zaragoza, 1610, în-4.*. 

Ces ouvrages se rapportent tous à l'expulsion des Moris- 
qnes, quoique les titres des deux premiers ne l'indiquent pas* 

Il en est sans doute encore beaucoup d'autres dont les 
tiires même ne sont pas venus ^ ma connaissance. 
lïL 33 
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Les Notes suiiranles n'ont pu prendre place k leur rang^ 
et ne sont pas indignées dans lé texte. Elles ont pour bot 
de répondre à des objections qoe des personnes instruites 
ont adressées à l'auteur pendant que son ouvrage était en 
cours d'impression. Ces objections portent sur trois points. 
Sur la question du baptême des Mores^ on nous a demandé, 
avec doute, si, préoccupés des idées de droit, de justice, de 
reli§;ion qui réprouvent les conversions forcées, nous avions 
tenu un compte suffisant des opinions des docteurs espa- 
gnols, des nécessités de la politique ; si nous nous étions 
mis au point de vue du pays et du temps, enfin si nous nous 
étions fait le rapporteur de la cause avant de nous en faire 
le juge. On nous a dit encore que nous avions apprécié avec 
sévérité, et peut-être sur de mauvais témoignages, le rôle 
politique àe$ gens de loi en Espagne* En troisième lieu, 
on nous a taxé de partialité pour don Femando-le-Catboli- 
que, dont la participation aux mesures que nous avons blâ- 
mées, notamment et spécialement à l'établissement de l'in* 
quisition générale, aurait été beaucoup plus grande et plus 
volonlaire que nous ne l'avons dît. 
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Nos opinions sur ces trois points fort importans, ont en 
effet besoin d'être appuyées. Nous fournirons en justifica- 
tion des deux preniières, plusieurs passages saiilans d'auteurs 
espagnols, et ces passages n'ont pas besoin ie commen-^ 
taires pour un le(;leur intelligent. Poui* soutenir la dernière, 
nous présenterons qiielqcïes faits nouveaux et quelques rai- 
sonnemens. 

I. BÂPliME BES MbltES. 



«Quelques prélats et autres personnes religieuses de* 
mandèreftit aux rois (don Fernando et doila Isabelle, après 
la prise de Grenade) avec beaucoup d'instance, puisque 
Notre Seigneur leur avait fait des grâces tant signalées en 
leur donnant une pareille victoire, de poursuivre av«c cha* 
leur le bannissement bors de l'Espagne du nom et de la 
secte de M abomet, en ordonnant à ceux des Mores subju- 
gués qui voudraient rester dans le pays de se faire baptiser, 
et à ceux qui repousseraient le baptême de vendre leurs 
biens et de s'en aller en Barbarie. En faisant cela, disaient- 
ils, on ne violera pas les capitulations qui leur ont été ac- 
cordées ; au contraire, on améliorera leur condition en une 
cbose qui importe tant au salut de leurs âmes et particulier 
ment au repos, à la pacification perpétueUè de ce rtfyaume. 
Car il était certain que jamais les naturels de Grenade n'au- 
raient paix avec les chrétiens, ne leur porteraient amour, 
ne persévéraient dans la loyauté envers les rois, tant qu'ils 
conserveraient les rîtes et cérémonies de là secte de Maho- 
met, qui les oblige à être cruels ennemis du nom chrétien. 
Mais quoique ces considérations fussent saintes et très-jus- 
tes, Leurs Altesses ne se déterminèrent pas h ce que l'on 
usât de rigueur envers leurs nouveaux vassaux, parce que 
la conquête du pays n'était pas encore bien ;)ssiirée. Les 
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Mores n'avaieDl pas Kvfé toutes leurs armesi et si d'aven- 
ture ils Tenaient à se révolter sous l'oppression d^une me- 
sure qu'ils ressentiraient vivement, c'était recommencer 
la guerre. En outre, Leurs Altesses ayant, comme elles 
l'avaient, jeté leurs yeux sur de nouvelles conquêtes, ne 
voulaient pas qu'en aucun temps on dit quelque chose d'in- 
digne de leurs paroles et signatures royales, spécialement 
lorsqu'elles voyaient que les Mores allaient quittant leur 
religion. Et l'on avait espérance que* par la communica- 
tion domestique avec les chrétiens, traitant et disputant des 
choses de la foi, ils entendraient qu'ils vivaient dans l'er- 
reur, et, l'abandonnant, viendraient À une véritable con- 
naissance de l'Évangile et l'embrasseraieat, comme tant 
d'antres nations barbares l'avaient fait dans les ten^ pas- 
séSf pour suivre la volonté des vainqueurs et pour être 
comme eux. » 

(Marmol, Rébellion de Granada, liv. i, ch. a3. ) 

( Mannol est dans le fond favorable aax Morisqnesy mab toujours 
fort timide dans Texprassion de ses senti mens. Il vécut sous Charles- 
Quint et Philippe II. ) 



« Fray Thomas de Torquemada ne voulait pas violenter 
la foi des Mores, ni même celle des renégats, ni celle de 
leurs enfans, car le très-savant docteur tenait pour moin- 
dre mal de les laisser purement infidèles que d^en faire des 
apostats, puisqu'ils devaient rester en puissance de leurs 
parens, exposés au danger manifeste de retomber dans l'er« 
feur. C'est pour cela que ce père ne fut pas atteint du zèle 
indiscret avec lequel d'autres poussaient les rois calholi- 
ques k convertir les Mores, usant de précipitation, vio- 
lences,' menaces^ comme on l'a rapporté plus haut, sans 
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que le baptême (ftl précédé par le catéchisme et les aatres 
dispositions exigées par les lois divines et humaines. » 

( Frère Jayme Bleda, dominicain, Coronica 
de Iqs Moros, p. 64.0* ) 

(Bledt, l*enneipi juré àts Morisques, vécut squs Philippe II et Phi- 
Ijqpe III.) 



« Le roi don Fernando accueillit d'abord favorablement 
les craintes des personnes qui lui représentaient comme 
quoi le prélat ( Ximenez ) n'avait pas observé les forme9 
voulues pour amener ce peuple ignorant h une véritable 
connaissance de Dieu. Mais si les ministres de la justice 
séculière commettaient des excès et contraignaient les Mo- 
res il se faire baptiser par feinte, ne pensant pas devenir 
chrétiens, les ministres ecclésiastiques devaient croire que 
leur conversion était vraie, faite de cœur. L'Église ne juge 
pas des choses cachées. Les prêtres n'avaient pas encore 
l'expérience de la malice et de l'astuce des mahpmétans; 
ils ne savaient pas que leur faux prophète, pourvu qu'ils le 
conservent dans leur cœur, leur permet de se feindre chré* 
tiens pour éviter quelque léger mal. Ainsi l'archevêque 
«'excusa facilement par la candeur de ses pensées, la piété 
de ses intentions, son zèle religieux et le désir qu'il avait 
de procurer le salut de toutes ces âmes. » 

«c 7W iês torts furent Jetés sur Vardkeçéque de Tolède (Xime- 
nez) {\).0n blâma son zèle désordonné, car il s'écartait du che- 
min que les saints décrets ont tracé, pour lu conversion des irfi^ 
dèles, procédant apec rigueur e$ âpreté contre ceux qui rejusaie^d 
df penir à la connaissance de notre sainte Joi çattwHque, confianf 

il) Lorsqu^il fit révc^lter les Mores de la ville de Grenade. 
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ce saint ti phan'taàle office de fa aoiwerdon à des nùrUstres jé- 
çères et iHoiens q^ fêtaient les Mores dans les prisons et les tour- 
mentaient initqmainement jusqu'à ce que^ par contrainte^ ils de- 
mandassent le baptême. Voilà ce que dit Zuriu (i), et après laî 
tous les auteurs. En effet, jamais les saints personnages qqi 
se soqt employés à la conversion de cette natiop apostate 
u*ont reçu d'autre récompense. A aucun d'eux, pour saîpt 
qu'il fût, et quelque prudence qu'il mtt dans son zèle, sui- 
vant la doctrine et la règle de l'Église, il n'a manqué la 
calomnie d^s langues et la morsure des dents impies. 
L'empereur a été blâmé de même à cause de la conver* 
sioa des IVJores de Valence, Aragon et Catalogne; et les 
ministres ecclésiastiques qui, par son ordre, ont mis la 
main à cette œuvre, n'ont pas été épargnés. Maïs j'ai 
prouvé bien au long, dans le livre que j'ai composé contre 
les Morisques, sous le titre de Defensio fidd (2), que les uns 
et les autres ont procédé sagement, prudemment, avec un 
sèle aussi louable que le résqltat qu'ils ont obtenu. £t l'on 
peut en dire autant de l'archevêque frère Francisco Xime* 
nez, car il était très-licite de contraindre les Riches à %^ 
convertir, même par force de tourmens et par le feu. L'on 
pouvait également employer ces moyens contre leurs en- 
fans adultes, parce que les pères étaient baptisés chrétiens, 
quoique renégats et apostats ; donc les enfans appartenaient 
à la répid>lique de l'Église. C'est, à l'égard des enfans adul- 
tes, l'opinion du père Maestro Fray Domingo de Soto, 
dans son livre des Sentences, et je l'ai démontré encore plus 
péremptoirement dans le troisième traité de la défense de la 



, (i) Zurlta écrivait sous Philippe II. 

(1) Nous regrettons que IVtendue de ce traité que cite ici Bleda ns 
nous permette pas cl*én donner une traduction complète. Nous n'au- 
rions pas de meilleure pièce justificative à mettre sons les yeux de nos 
lecteurs. 
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foU La caus£ de toutes ces calomnies est que toujours des 
bommes purement laïcs ont voulu s'entremettre dans cette 
affaire, quoiqu'elle (At ecclésiastique et spirituelle ; et aussi 
plusieurs ecclésiastiques, qui avaient voix et autorité en 
telle matière, ne connaissaient guère mieux que les laïcs la 
doctrine et la discipline de notre sainte mère l'Église. » 

{Coronica de los Moros, p. 6a6, GSj.) 



IL RAle politique des gens de loi. 

« Il faut laisser les procès aux légistes, et remettre le 
gouvernement de la république aux hommes sages. » 

( Fray Antonio de Guevara, Epistolas aureas 
yfamiiiares, p. 6a.) 

(Frère Antonio de Gaeyara, franciscain, d*one famille illustre, 
était ëvéque de Mondoiledo, pr^dîcateuir et historiographe de Charles- 
Quint.) 



« Les rois catholiques confièrent Tadministralion. de la 
justice et le gouvernement des affaires publiques aux gens 
de loi, qui étaient tirés d'une classe mitoyenne entre les 
grands et les petits, et parconséquent ne devaient porter 
ombrage ni à la noblesse ni au peuple. Ces gens de loi, ou 
httrésp font profession d'être versés dans la connaissance du 
droit civil et du droit canon, d'être polis, discrets, sincères, 
de mener une vie simple, de pratiquer des mœurs sévères ; 
ils affectent de ne pas rendre de visites, de ne pas recevoir 
^e présent, de n'entretenir aucune liaison étroite, de n'a- 
voir de somptuosité ni dans leurs maisons ni dans leuçi 
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habits; ils se distinguent [>ar la douceur et la bienveillance 
dans le commerce de la vie sociale, â des heures réglées, 
jls se rassemblent pour juger les procès et pour traiter da 
bien public. Leur chef se nomme président, plutôt parce 
qu'il détermine la matière et dirige Tordre de leurs dis- 
cussions, qu'il préside à leurs assemblées pour y prévenir 
toute confusion, que parce qu'il exerce sur eux un droit de 
commandement. Cette forme de gouvernement, établie 
alors dans des proportions limitées, se développa ensuite et 
s'est étendue dans toute la chrétienté. Aujourd'hui les gens 
de loi sont au comble du pouvoir et de l'autorité. Leur ma- 
nière de vivre est, en général, telle que nous l'avons dé- 
crite, mais, en particulier, quelques-uns s'en écartent. La 
congrégation suprême se nomme conseil royal, et les autres 
chancelleries. Leurs membres prennent divers litres en Es- 
pagne, suivant les diverses provinces. En Castilie, ceux qui 
jugent au civil sont appelés auditeurs, et ceux qui s'occupent 
du criminel, alcaldes. Les alcal des sont, en certaine façon, 
soumis aux auditeurs. Les uns et les autres se montrent 
pour la plupart ambitieux d'empiéter sur les attributions 
d'autrui et de s'ingérer dans les affaires qui sont étrangères 
à leur profession, principalement dans les affaires militai- 
res|; car ils sont persuadés que tout rentre dans leur faculté» 
qu'ils définissent : la science des choses dirines et humaines^ et 
la connaissance du juste et de l'injuste* Aussi sont-ils enclins à 
se mêler de tout en supérieurs, et souvent ils maintiennent 
leur autorité avec une indiscrétion qui fiit nattre de graves 
embarras. » 

( Don Diego Hurtado de Mendoza, Guerra de Grauada. ) 

(Don Diego de Mendo&a, Tun dts grands hommes d*État et des plas 
remarquables littërateurs de son temps, vécut sons Charles-Quint et 
Philippe II. Il était fils du comte de Tendilla, premier capîtaine-géne'- 
ral du royaume de Granade, et cossin du marquis de Mondejar, maïs 
•« mauvaise intelligence «vec ce dernier. ) 
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III. DoTï Fërnatïdo-le-Catholîque 

ET L'mQUISlTIpN GÉlïÉaALE. 



Ou a souvent supposé que dona Isabelle avait suivi les 
conseils du roi don Fernando lorsqu'elle établit l'inqui- 
sition générale, et que le roi poursuivait un but politique 
sous les couleurs du zèle religieux ; cela est en contradiction 
manifeste avec le témoignage de l'bistoire. Chroniqueurs et 
historiens dignes de foi, tous s'accordent à dire que la reine 
était le plus passionnée pour l'établissement de ce tribu- 
nal (i). Comment le contraire pourrait-il être vrai? Tous 
les conseillers d'Aragon qui suivaient le roi, Luis Gonza- 
lez, secrétaire, Felipe de Clémente, prouotaire, Gabriel 
Sanchez, grand- trésorier, Alonso de la Cavallcria, vice- 
phancelier, venaient de race juive, et, par cela seul, dans le 
système de Tinquisition générale, ils étaient suspects d'hé- 
résie. Tous, appuyés par les plus grands seigneurs arago^ 
nais et valenciens, s'opposèrent de toutes leurs forces à l'in- 
ttroduclion du saint Office dans leur pays, parce qu'ils 
prévoyaient qu'ils en seraient les premières victimes. En 
effet, don Alonso de la Cabalieria fut poursuivi comme 
tant d'autres. C'était l'homme le plus intègre et le meilleur 
jurisconsulte de l'Aragou. Son procès fit grand bruit. On 
(en peut voir les pièces originales à la bibliothèque du roi, 
où elles sont conservées dans un Recueil en dix -huit vo- 



(i) Voyez U curé de ios palacws, ch. 4^; Hernando del Polgar, pa- 
ges 73 et i4i ; Zarita, secrétaire de rinquîsitîon de la cour, t. 4 de it% 
Aiu»ak$, p. 34a. Celui-ci est le plos explicite et, d*ordinaire, il n'ayance 
rien que de parfaitement exact. Voye* escore la Cronka del tp'on car- 
denai tfEspafUt, par le docteur Pedro d<^ Salasar y Mendoaa. Toledo. 
i6a5, p. 167. 
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lûmes, qui prorient de la sucGessIon de Llorente. Elles en 
apprendront sur l'histoire de rétablissement de Tinqnisî- 
tion en Aragon , plus qu'il n'est possible d'en dire ici. On 
s'est également trompé quand on a prétendu que le roi fol 
entraîné par l'ayarice. Llorente, le plus ardent propagateur 
de cette opinion, l'a réfutée lui-même par les faits qu'il 
établit sur preuves authentiques (i). Les profits du fisc 
avaient été grands peut-être, mais j'en doute, à Séville, 
pendant les premières années de la persécution contre les 
Jirffs convertis (a) ; mais alors l'inquisition, agissant dans 
cette seule ville, n'avait pas un appareil coûteux. Lors* 
qu'elle fut généralisée, les frais de toutes sortes qu'elle était 
obligée de supporter absorbèrent pendant long - temps ses 
ressources, à tel point que les inquisiteurs, pour avoir de 
quoi vivre, demandèrent à ce qu'il leur (&t réservé une pré* 
bende de chanoine dans chaque diocèse. Don Fernando ne 
tira pas un ducat du produit des confiscations dans son 
royaume. 11 est vrai que, en i5ia, les nouveaux chrétiens 
lui offrirent six cent mille ducats, s'il voulait leur accorder 
la publicité en fait de procédure, et qu'il accepta du cardi* 
nal Ximenez une grosse somme, toutefois beaucoup moîn* 
dre que six cent mille ducats, pour le prix de son reftis* 
Est-ce avec un pareil fait que )'on peut appuyer une pa- 
reille accusation ? Ne pourrait-on pas en tirer une induc- 
tion toute opposée? ï)on Fernando était souvent besoi- 
gneux; on ne doit pas en conclure qu'il cachait une pensée 
d'extorsion sous chacune de ses mesures. Lorsqu'il établit 
en Aragon l'inquisition générale, ce tribunal fonctionnait 
en Castiile depuis deux ans (3). En Aragon, l'inquisition 

(i) Foyez son Histoire de tinquukiony t. i, p. atS et 217. 

(a) Consultez, à cet tfgard, Heniando del Palgar, p. 73; les Annales 
de SMUe, par Ortis de Zaftiga, p. 389 ; Zarita, t. 4, p. '6^^ et le mrt de 
hs PalaeioSf ch. 43* 

(3) La bulle pour rétablissement officiel en Castiile est dalée du 
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ancienne existait et s'était tellement coirompae qo'il fallait 
on la supprimer ou la réformer. La supprimer! au quin- 
zième siècle! c'était impossible. Et quelle réforme était 
.praticable en présence de celle que la Castille avait adop- 
tée? Quand les rois travaillaient à fondre en une seule mo- 
narchie deux peuples divisés par une hostilité séculaire ( i ) 
et des différences radicales dans leur constitution, c'eftt 
été une anomalie de les soumettre chacun à un régime dif- 
férent pour la justice ecclésiastique ; surtout si l'on consi- 
dère que k zèle religieux, ou, si l'on veut, l'intolérance* 
excité par la lutte commune contre les Mores, était le seul 
lien qui pût les unir. La faute que la reine avait commise 
était donc imposée au roi. Don Fernando la soutint par la 
force, et déploya dans cette occasion une sévérité que ne 
justifiait pas le bon droit. Dona Isabelle n'eut pas à le faire, 
parce qu'elle n'éprouva pas de résistance. Cela prouve, 
seulement ce que l'on sait déjà, que le peuple aragonais 
était plus éclairé que le peuple castillan, et que le roi tenait, 
avant tout, à faire triompher son autorité, même lorsqu'il 
était engagé dans une mauvaise voie. Il le montra encore 
plus dans sa conduite à l'égard des Mores de Grenade, 
qu'il frapps^ cruellement quand il déplorait le système ini- 
que de la reine et s'en exprimait avec amertume. Aucune 
parole sortie de sa bouche ne permit jamais de croire qu*il 
s'applaudit d'avoir établi l'inquisition. Et l'on remarquera 
que, sous son règne, elle ne commit d'excès véritables qu'en 

a août i4fô; celle qai concerne TAragon est datëe do 17 octobre de la 
même annëe, et fîit confirmée ci| 14S6; mais dès Tan 1481 rinstitutiqa 
^tait complète en Castille. 

( 1) Il ne faut pas oublier que, jusqu'à la mort d'Isabelle, ou tout au 
moins jusqu'à la mort du prince don Juan, héritier pre'somptif des rois 
catholiques, don Fernando tendit à ce but, que son intérêt et la raison 
lui indiquaient. Plus tard il s'en détourna, nuis les dégoûts de toutes 
sortes dont les Castillans l'avaient abreuvé dès son avènement au trône, 
expliquent assez ce changement de politique, s'ils pe peuvent le justijGer. 
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Casliile. Doila Isabelle, au contraire, fit toat ce qui dépen- 
dait d'elle pour qoe l'inqoisition entrât dans les mœurs du 
peuple. On vit les plus grands seigneurs chercher à lu} faire 
leur cour en briguant les emplois d'alguazils et de familiers 
du saint Office. En cette qualité, des ducs issus du sang 
royal (i) devinrent les gardes-dn-corps d'un inquisiteur et 
procédèrent eux-mêmes aux arrestations d'hérétiques, veil- 
lèrent k la porte des prisons, puis autour du bâcher pen- 
dant que se consommait le dernier acte de la tragédie. Que 
l'on s'étonne après cela que la nation espagnole soit san- 
guinaîre! Elle n'avait malheureusement pas besoin de tels 
excitans ; mais la princesse qui les lui donna n'en est pas 
moins coupable. 



A ces pièces nous joindrons trois notes qui se rappor- 
tent aux premiers chapitres du second volume. Notre in- 
tention avait été de les supprimer parce qu'elles sont in- 
complètes, ayant été dressées sur des documens insuffi- 
sans ; mais sur l'observation que, même dans l'état où elles 
se trouvent, elles peuvent intéresser quelques lecteurs cu- 
rieux de détails, nous nous décidons à les donner. 

I. Nombre des Juifs expulsés de l'Espagnic en 1493. 

Mariana le porte k huit cent mille (a). Zurita hésite en- 
tre les chiffres de cent soixante mille et quatre cent mille (3). 
Salazar-Mendoza prétend que, de Castille seulement, i) 
sortit cent vingt mille familles ou quatre cent vingt mille 

(1) Le doc de Medina-^eli. 

(a) Historia d'Mspafkt, lîv. aG, ch. i. 

(3) anales de jéragon, U 5, p. 9, 
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âmes (i). Le curé de los Palaeios, écrivain contemporain, 
avance, au chapitre GX de son histoire, qae l'on expulsa 
de Castille trente mille familles, qui occupaient trois mille 
cinq cents maisons, et que les Juifs d'Aragon montaient à 
seize mille familles; ce qui devrait s'évaluer à environ 
deux cent trente mille âmes, en comptant cinq individus 
par famille, «uivant la règle que fournissent d'autres docu- 
mens précis. Là-dedans{ne sont pas compris les Juifs d'An- 
dalousie et de Murcie. Peut-être, en calculant d'après cett^ 
base, n'arriverait- on pas loin du chiffre de quatre cent 
mille. Le même auteur, au chapitre III, donne des rensei- 
gnemens plus détaillés que voici : 

SorHrent de CasUlle pour entrer en Poriagal: 

Par Zamora. 3o,ooo âmes^ 

Par Miranda de Alcantara i5,ooo 

Par Ciudad' Rodrigo 35,ooo 

ParN 

Par Badajoz 10,000 

Pour entrer en Navarre 3,000 

Pour prendre ta mer : 

Par Laredo i,5oo 

Par Cadix . . 8,000 

Total loi ,5oo âmes. 

Il est évident que ce tableau contient plus d'une lacune. 
Les mêmes difficultés se présentent pour apprécier le nom- 
bre des Morisques expulsés de i6og à i6i4; les ^lémens 
de statistique manquent en Espagne , du moins pour cette 
période de l'histoire. Les écrivains espagnols exagèrent 
prodigieusement, chacun dans son sens et suivant le sys- 
tème qu'il soutient ; on est donc féduit, sur ces points es^ 

(1) Crontca del gran ^ardenai, p. a5o. 
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sentiels, h àes conjectares très-vagaes assises sur des don* 
nées incomplètes. 

II. Familles espagnoles issues des kois de GanfiAiffi. 
Granadom 

I. Miiley-AIi-Âboul-Hassan, roi de Grenade, eut de 
Falima Zorayah, renégate (doîia Isabel de Solis), deux fiU. 
Cidi-AU) ou Zad, et Cidi-Nacer. 

3. Cidi - Ali, baptisé sous le nom de Fernando, qae lai 
donna son parrain le roi d'Aragon , épousa doîia Mencia 
de Sandoyal y la Vega, dame de Tordehumos. Il mourut à 
Valladolid, eu mars i5is, sans laisser d'enfans. 

3. Cidi-Nacer prit au baptême le nom de son parrain, 
le prince don Juan , héritier présomptif dès royaumes de 
CastîUe et Aragon. Il fut chevalier de Saint-Jacques, gou- 
yeruenr de Monléon et vice-roi de Galice. De son mariage 
avec doâa Béatrix de Sandovai il eut 

I* Don Juan, qui épousa dona Béatrix de Velasco; 

a» Don Bernardino, qui épousa doîta Cecilia de Men- 
doza. 

Don Juan et don Bernardino laissèrent postérité. 

Cette maison, dont plusieurs branches subsistaient en 
Castille et en Portugal vers le milieu du dix-septième siè- 
cle , malgré ses grandes alliances er son origine, ne fit que 
décheolr en dignité. On voit encore de ses membres figurer 
honorablement, mais en 50us-ordre, dans les troubles des 
Comunidades (iSili), puis l'histoire n'en tient plus compte, 
et je n'ai pas eu l'occasion de la voir citée dans les ouvra- 
ges des généalogistes ; j'ignore si die est éteinte. Elle por- 
tait le nom de Granada. Ses armes étaient : en champ d'azur 
deux grenades au naturel^ chargées en face de cette légende : 
La gaKb ilé Allah! «Il n'y a de conquérant que Dieu!» (de- 
vise des rois de Grenade} tracée en caractères arabes. 
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Granada - Venegas* 

I. Youssef-Ibrahim-Âben-Almao-AlnAyar, roi àe Gre- 
nade, qui mourut Pan i433, ent pour fils 

a. Cidi-Zeliiii-Aben-Ibrahiin-Aboazacari-Alnayar« goa- 
vemeur de la province d'Almeria , qai épousa la sœur de 
Mnley-Mahoinad-Abou-Abdilehi-el-Zagalf roi de Gre- 
nade, et mourut Fan i^By, laissant de ce mariage un fils, 

3. Gdi-Tahia-Alnayar. «» Cidi-Tahia , gouverneur de 
Baza, épousa d'abord la fille de son oncle Muley-el-Zagal. 
En abjurant l'islamisme, l'an 1489^ il reçut le nom chré- 
tien de Pedro ^ et prit pour nom. de famille celui de Gra- 
nada* Son parrain fut le roi don Fernando, et sa marraine 
la reine doua Isabelle. Après sa conversion, il épousa dona 
Maria Venegas, de la maison des seigneurs de Lucques. 11 
fut fait chevalier de Saint- Jacques, alguazil-mayor de Gre- 
nade, et plus tard seigneur de laTaha de Marchena. (Cette 
seigneurie passa ensuite dans la maison de Cardenas^ avec 
le titre de comté ; elle comprenait quinze bourgs ou villages 
situés k l'entrée de l'Alpuxare, du côté de l'est.) Don Pedro 
de Granada mourut le 6 février i5o6. On suppose qu'il ne 
laissa pas d'enfans issus de son second mariage. De son 
premier mariage il eut un fils nommé 

4* Don Alonso. — Celui-ci, connu dans les chroniques 
sous le nom de Tinfant Alnayar, fut baptisé en même temps 
que son père, et il eut les mêmes parrains. 11 ajouta à son 
nom patronimique celui de Venegas, pris à sa belle -mère, 
et le transmit à ses descendans. Don Alonso de Granada- 
Venegas épousa doîia Juana de Mendoza, dame de la reine, 
et fille du majordome don Francisco Hortado de Meudoza. 
11 en eut plusieurs enfans qui firent branche. 

5. L'atné, don Pedro, chevalier de Saint-Jacques, algua- 
zil-màyor de Grenade, épousa dona Maria Rengifo deAvila, 
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fille et héritière de l'alcayde du Génëralife. — De ce ma- 
riage sortit 

6. Don Âlonso de Granada-Venegas, chevalier de Saint- 
Jacqaes, alcayde du G^néralife, seigneur de Jayena, Gueior 
et Campotejar au royaume de Grenade, qui servît dtilentient 
le roi Philippe II pendant la grande insurrection des Hto- 
risques. 

On ne sait k quelle branche relier don Alonsb Habiz de 
Granada-Venegas , régidor d'Âlmeria , qui à la même épo- 
que donna un si bel exemple de fidélité à son roi. Ces deux 
Alonso, contemporains, sont les derniers du nom de 
Granada-Venegas qui figurent dans l'histoire. La maison se 
perpétua en'diverses branches et tomba dans Tébscurité où 
elle est perdue, si elle ne s'est pas éteinte. 

Elle portait pour armes cinq grenades en champ d'azur. 
Elle n'en portait primitivement qu'une ; mais la permis- 
.sion d'en mettre cinq dans leur écu fut accordée à Cidi- 
Yahia et son fils, après un combat où ils avaient tué cinq 
grenadins de leurs propres mains. 

P. S. La maison de Granada-Venegas subsiste toujours : 
son représentant aujourd'hui est le marquis de Compoiejar. 



Fiefs et offices héréditaires concédés à des seigneurs castillans y 
dans le royaume de Grenade , par les rois catholiques. 

À don Juan Chacun t Fa^jardo, adelantado de Murcie. 
— Oria et toutsoBi district. - Vêlez -EL-RîiBio et Vêlez- 
£l>Blat9C0, avec le titre de marquisat, en échange du comté 
de Carthagène. — CuEVAS DE VerA et Portalla , dans le 
Rio-d' Al manzota. 

Au duc de I'Iisfantadg. - Caîïtoria et Partaloba, dans 
le Rio - d'Almanzora. (Ces deux bourgs forent acquis en 
i5oi par don Pedro Fajardo, marquis de los Velez.) 
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A dom Véàra JklAi«RiQii&« A«c i« N^JiiU,. ^* Albqx, âl- 
BOWMS, AïMÉkTmvBfZ ei BsKiTAiGiA , dam le Rio - 4'Al-r 
nBanzora» (Ges bofirgs et villikges (mc^i^ aeqiiU es^ i4-9g pv 
don Jaan Chacon y Fajardo.) 

A doft Fadriqii» de TeiAiK), dve d'AuBA w Youw:^ — 
HoEsûàft ( viUo 2H1 nord d« Baaa)| avcQ le Utr« d« diidié. 

A don Ënriqiie fiKRiQUEat^ aoûral de Cafftille, grand*- 
majofiioflie d« la reîne, <mcl« du raL — . L'alcaydU et l'al- 
fsraogflh-nayor d« Bai;an ^ OfccE^ Galbim. , Coutes , dans 
]/e district de Baza. — Tahali, Senes, CAS7fK>f Lvgatkeka 
B£. LAS Toaafis^ dan^ la St^rra de Filabres. 

A AoQ N. de CUsTibU ( d'une branche bâtarde delanai- 
son royale). — GoR, Fidana, Abla, I^aueicena ^ dam le 
dis^lck de Gttadîx* — L^ district de Boloduy, sur la rivière 
4d€ ce n«Hi,, qui prendi plus bas le nom de tUo ^ d* Almeria. 
(Le dtsArict ée Boledny comprend ciaq bourgs ou village 
Doomiés : Alhaikf^ Afféuim^ BHumài/ig Coc/iualos^ Suata-Cru^) 

A dtn Redrigp Diazde Bubar xJttËNaoZAfbâurd du car- 
dinal don Pero Gonsalea de Mendoza. — Les palais de w>v 
Mçfàa ei les» )8nrdin& de Darlabena^, près de Greoade*— Le 
Z^EVR,. aveo le ûlre de loarquisat. (. Le Zenete comprend 
çelUf des vallées du; ver$aBi «eptestrional de la Sierra-lSe- 
irada, qiii descendent vers. Guadix. 11 renferme neuf bourgs 
oa rilla§es, k savoir ; la ÇalahorrUf bourg fortHié ;, Gmn^ 
Dolar, FerrejrHg Laifêtyr^g, Xêr€i9% dltkyref Aiquife^ Alsami\ 

A Francisco Raaijaëz. txh. MADaiD, ingéaieur. -^ Salo- 
BBEfta» place forte ei povt de laer. 

A don N. Zapata. _ Les trois Çaajaras {GaajaraJUQ, 
Gitajar-alfaguit, Guajar del Fondon)j sur la route de Grenade 
à Salobreâa. 

A don Diego Fernandez de Gordova, alcayde de los 
Donzeles. — Comares , dans la province de Malaga y avec 
le titre de marquisat. — Canilles de Aceytui^o « dans le 
ijislrict de Vêlez- Malaga. 

m, 4 
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A don Alonso Pacheco, marquis de Villbna^ duc d'Es- 
ÇALONA. -—MoTXhk et ToLOx, dans la proTÎncc de Ronda^ 
sur la limite de celle de^Malaga. — Serok, dans le Rio- 
d'Almanzora. 

A don Rodrigo Pokce de Léov, marquis-duc de Caimx. 
— Zahara , avec le titre de marquisat. -> GkSARES, dans U 
Serrania de Ronda, avec le titre de comté. 

A don ISigo Lopez detMEnDOZA, comte de Tendilla. — 
L'alcaydia héréditaire de l'AiflAMBEAjet des Toeees-Ber- 
MEJAS à Grenade. 

A don N. de Avua.^ L'Alcaydia héréditaire du GmA* 
LARiF, à Grenade. (Elle passa par mariage dans la maison 
de Granada-Venegas*) 

Après le départ d'Aboa - Abdilehi, ses domaines forent 
partagés. Un membre de la maison de Cordova, probable- 
ment le grand-cafûtainep don' Gonzalo Fernaiïdez i»e Goa- 
DOVAi alcayde de Loja, reçut Àlbacete de Uxijar, qui de- 
vint le chef- lieu de toute TAlpuzare et le siège d'un cha- 
pitre de chanoines. Le même, lorsque les deux fils de 
Muley-Aboul-Hassan furent, en iSoo, tirés du royaume 
de Grenade pour être envoyés en Castille, où on leur assi- 
gna des terres , profita de la confiscation des domaines de 
ces princes. Il en eut pour sa part l'alcaydia héréditaire de 
Gastil dé Ferro , port de mer, et la seigneurie de Alba- 
CETE de Orgiba, chcf-iieu de la taha d'Orgiba. 

Cette liste, dressée sur des documens épars et obscurs, est 
nécessairement très4ncomplète : elle ne comprend d'ailleurs 
que les terres ou villes importantes données à des seigneurs 
de haut rang. 
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